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PRÉFACE 



Uiie foule d antiques cl mémorables souvenirs sont 
ensevelis sous la terre de France; exhumer ces titres de 
gloire de nos pères est une pensée noble et patriotique 
qui, en nous présentant de beaux exemples à suivre^ 
peut éveiller en nous une généreuse et féconde ému- 
lation. 

Les grands faits de riiisloire,^ ceux qui ont élevé les 
états a un haut degré de splendeur, ou qui les ont fait 
déchoir, les conquêtes et les dévastations des provinces, 
les régnes des souverains dont les noms sont gravés en 
carnclëres indélébiles dans la mémoire des hommes, 
n*ont pas besoin d*étre racontés de nouveau; mais dans, 
ces événements, il existe des détails ignorés, des épi- 
sodes inaperçus où se peint la physionomie des siècles 
qui les ont vus s*aceomplir, et qui sont une source abon* 
dante d*inslruclion et d'intérêt. 

pans lu long cours des huit siècles écoulés depuis^ 
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répoqueoù des documents ccrits ont commencé àcon- 
stutcr les faits dont se com^iose Fhistoire d'Arbois, cette 
ville a eu à soutenir quatre sièges, tous honorables pour 
ses défenseurs. Deux surtout sont remarquables parles 
graves et périlleuses circonstances qui les accompa* 
guérent. Cétait aux soldats, si souvent victorieux, de^t 
deux plus grands rois auxquels a obéi la France, Henri 
IV et Louis XIV, que les assiégés avaient à disputer 
leurs remparts et leurs foyers. Les vainqueurs d'Arqncs, 
d*(vry, de Couiras, les guerriers qui avaient appris à 
vaincre sous Turenne et Condé, trouvèrent en eux de 
dignes adversaires. 

Chacun de ees deux sièges eut son liéros. Le premier, 
Joseph Aforely surnommé le Prince^ simple capitaine 
d'infanterie, a laissé un nom qui, pour ses compatriotes, 
au salul desquels il saeriHa sa \ie, n'a jamais cessé d'être 
Tobjet d'une juste fierté. Le second fut un liermile qui 
sous le froc avait conservé cet esprit audacieux et ferme 
dont il avait souvent doimé des preuves alors que sous 
les ordres du brave colmiel d'Arnans et du célèbre La- 
cuson, il avait combattu les bandes féroces de Bernard 
de Vi^eymar, et vengé dans leur sang les ruines (|u*elles 
avaient accumulées dans nr>ire nnilheurrux pays. 

A ees deux récils, dont tous les ou\ rages publiés sur 
l'histoire de la province ne nous oflVent qu'une légère 
imiication, nous en avons ajouté deux autres étnuigers 
à rhisloire d^Arbois, mais qui ont eu pour llièâire des 
localités voisines. Le premier, intitulé Malhilde^ com- 
tesse de Bourgogne et d'Ar'oiSj repose sur une tradi- 
tion locale qui n'a été peut-être qu*une nmnstrueusc 
ingratitude cl une cruelle injustice. Esl*ii bien croyable» 



ep effet, qci'une princesse dont la vtc entière' ne fut 
gu*unc. suite non interrompue iro^uvrcs d'une inépui- 
sable chariiCs sût eonJnnmc 9 une niorl affreuse dl^p 
pplf^eurci^x clpntles cris ne s élevaient à elle qMe pour 
en ohlenir les moyens de suulc'iir leur exislcnçci? La 
tradition exi^i^*;^ une Ij)qijlion .populaire semble ralles- 
ter; nous en donnons une cx])lieaiion qui, sans en 
atténuer Thorrrur, la rejelle tout entière sur des servi- 
teurs trop zélés, auteurs du crime commis à Tinsu de 
leur maiirci^se. 

L'histoire des ducs de Lorraine nous a fourni le» 
éléments du dernier épisode. Le Prisonnier de Bracon 
était un prince qui« dans un siècle à demi barbare, a 
brillé d'un éclat plein dedouceur cl d'intérêt; qui^ dans 
rexerciee de la souveraineté, n'a vu que te pouvoir de 
répandre des bienfaits et ambitionné d'autre gloire que 
de se faire chérir des peuples que lui avait confiés la 
Providence. 

Tout en nous conformant scrupuleusement à l'his- 
toîre, ce n'est point un seeet rapide exposé de» faits que 
nous nous sommes propo^é d'écrire. Faire sortir ces 
illustres personnages de la poussière du tombeau, les 
montrer agi^^sant et parlant comme ils ont du agir et 
parler, faire mouvoir autour d'eux ceux qui concou- 
raient à l'exécution de leurs desseins^ tel a été notre 
but. Des pièces originales et inédiles, fruit de- nos re- 
cherches, contirment l'exactitude de nos récits; et nos 
Annalcr de la Ville d'Arbois, publiées en 18S:f6, et aux- 
quelles nous avons souvent renvoyé le lecteur, offrent 
tous les éclaircissements que nous avons passés sous 
sileoce, pour ne pas nous répéter. 



Le Capitaine Marel a été publié pour la première 
fois en 1836; plusieurs documents, reeueillis depuis 
cette époque, nous ont servi à compléter la rdaiion de 
ce drame terrible, et à rectiCer quelques erreurs qui 
oous étaient échappées. 

BoOS«OV DK llAïaiT. 
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AYANT-SCÈNB. 



Après avoir pendant plus de trente années, sous le 
prétexte de la défense de fantique et sainte religion 
de nos pères , épouvanté de ses fureur^ et abreuvé de 
sang toutes les provinces de la France , la Ligue était 
abattue, mais le feu allumé par elle couvait encore sous 
les cendres qu'elle avait amoncelées. Longtemps assié- 
gée, la capitale du royaume avait enfin ouvert ses portes 
à ce monarque intrépide, qui ne vit dans sa victoire 
<]ue le pouvoir de guérir et de cicatriser les blessures 
d*un peuple aveuglé qui avait méconnu en lui son sau- 
veur et son père. L*abjuration de Saint Denis, malgré. 
les doutes que les passions hostiles élevaient contre U 

1. 
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sinc^ité des sentiments qui l'avaient déterminée, aTail. 
préparé le beau jour où le vainqueur de Couiras et d'I- 
\rj9 au milieu des acclamations et de Tallégresse uni- 
verselles, était rentré dans ce Louvre dont les factions 
en armes avaient forcé de s'exiler son faible et maUieu- 
leux prédécesseur. Les chefs des rebelles s'étaient sou- 
mis , les uns cédant à l'ascendant de la victoire, les 
nutres se faisant payer le retour à leur devoir. 

Mais le plus redoutable , le plus opiniâtre de tous , le 
due (le Mayenne , toujours animé par celte insatiable 
ambition, héréditaire dans la maison de Lorraine , sur* 

• 

vjvait à la défaite de son parti, et levait encore une léte 
orgueilleuse. Maître du duché de Bourgogne, il s'y 
voyait soutenu par les efforts d*un fanatisme ardent que 
les revers n'avaient pu décourager , et par les secours et 
I- appui de ce génie astucieux , perfide et sombre , qui, 
depuis près de quarante années , répandait sur 
l'Europe les poisons de son ambition sans limite c* de 
sa politique' mensongère et tortueuse. 

C'était à ce prince , si justement surnommé le Démon 
du Midi y qu*apparlenaik la Franche Comté (I). Ennemi 
juré du héros qu'il croyait avilir en lui donnant le 
nom de Béarnais ^ il avait envoyé à la rescousse de 
Hntrailable Mayenne, que Henri s'apprêtait enfin à 
réduire, le connétable de Castille, don Juan de Vélasco, 
h la tête d'une puissante armée. La présence de ces 
troupes fit espérer au rebelle qu il se maintiendrait dans 
la possession de la Bourgogne ; mais [Henri , prévenu , 
ne lui laissa pas le temps de les réunir aux forces qu'il 
avait il sa disposition. L'armée française, arrivée avec la 
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rapidité de l'éclair, se rend, sans coup férir , maîtresse 
de Dijon^ et le duc , contraint de quitter cette ville , n'a 
d*autre parti à prendre que de venir joindre les Espa- 
gnols, assemblés près des frontières du Comté. 

Aux y£ux de Henri, la réunion de Vélasco et de 
Mayenne fut une infraction flagrante au trafté dé neu- 
tralité (2) qui garantissait la paix à la province, lors 
même que la guerre était allumée entre les rois de 
France et d*Espagne. Le gant fut jeté à Philippe au mois 
<le janvier 1595, et moins de trente jours après, Louis de 
Beauvau-Tremblecourt , dont la famille était alliée à la 
maison de Bourbon (3 ) , à. la léte de cinq ou six mille 
aventuriers. Lorrains et Français, était entré en Franche- 
Comté , où il avait mis tout à feu et à sang sur son 
passage. Le connétable de Castille était accouru, et 
avant de se porter sur la Bourgogne , il s*était jeté à la 
poursuite du partisan lorrain , Tavait complètement 
défait à Gy et à Marnay , et forcé de capituler dans le 
château de Vesoul , où il s'était retranché. Echappé à 
la captivité, et peut-être au supplice qui Taltendait ,. 
Tremblecourt avait expié par une mort funeste etgré- 
matuiée (4),Jes ravages horribles dont il s'était rendu 
coupable dans toutes les parties de la province qu il 
avait parcourues. 

Sur ces entrefaites , le roi de France avait dépassé 
Dijon, et ce grand capitaine» jaloux de tout voir par ses 
propres yeuXt avait pris Iq commandement de son avant- 
garde (5). L*armée quil conduisait en personne comp- 
tait plus de vingt-cinq mille combattants ; son artillerie 
estait belle et nombreuse; c'était cette vaillante infanlerie 
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qui avait triomphé des ligueurs dans les sanglantes 
journées de Coutras , d*Ârques et d*Ivry , et dans la 
cavalerie brillaient tous les noms historiques de France. 
Aux côtés du monarque se pressaient tous ses vieux, 
compagnons de guerre, le brave Grillon, la Trémouille,^ 
le fidèle Rosny , Tintrépide Montluc , le connétable de 
Montmorency, le maréchal de Biron , et une foule d*au* 
très guerriers illustres qu'il serait trop iongd'énUmérer. 
Après s'être réunis sous les murs de Gray , don Juan 
de Vélasco et le duc de Mayenne avaient franchi la 
Saône 9 et leurs éclaireurs, pénétrant dans le duché, 
s'étaient répandus dans plusieurs directions. Les deux 
généraux ignoraient encore iarrivée de Henri , et se 
proposaient de marcher au secours des châteaux de 
Dijon et de Talant qu'ils ne croyaient attaques que par 
l'avant-garde ennemie. Mais le roi, avec son infatigable 
activité , laissant à un corps détaché de son armée le 
soin de réduire ces deux places, s'était porté en avant 
avec le gros de ses troupes , et , de sa personne , avait 
poussé jusqu'à Fontaine-Française. A peine a-t-il ira* 
versé ce bourg, que tout-à^coup il voit revenir à bride 
abattue soixante chevaux envoyés en reconnaissance , 
et que derrière le nuage de poussière qui s'élève sous 
lefurs pas, il distingue et reconnaît de nombreux esca- 
drons espagnols. La partie était loin d'être égale, il n'a«- 
vait autour de lui qu'environ trois cents cavaliers^ et la 
retraite était encore plus périlleuse que le combat. «Sui. 
vez-moi, mes amis , s'écrie-t-il , et fâifes comme vous 
m'allezvoir faire! » El accompagné de ses braves, tête 
nue, il s'élance contre l'Espagnol stupéfait de tant d'au* 
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dace. La méiée s*engage et devient générale, Ténorme 
disproportion du nombre s*effaeey et Fintrépidité du mo- 
narque, se communiquant à ses compagnons, force ses 
adversaires, après un choc terrible, mais de peu de 
durée, à prendre la fuite et à rejoindre précipitamment 
leur armée, dont les bataillons épais étaient rangés 
derrière eux dans la plaine. 

Â la vue de cet éclatant fait d*armes, auquel, malgré 
le témoignage de leurs yeux, ils avaient peine à croire, 
Mayenne et Vélasco avaient reconnu que le Béarnais était 
là. Plus d*espérance de succès pour eux, la Bourgogne 
est inabordable; le connétable n'a plus d*au(rè pensée 
que de garantir le Comté du torrent qui menace de H* 
nonder. Il se décide à la retraite, et ses troupes viennent 
reprendre sous les murs de Gray leur première position^. 
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II. 
PRÉPARATIFS tt RÉSISTANcL 



Cependant, au. bruit de rentréeJmminente des rcdou- 
tables soldats de Henri IV en Franche-Comté, une ter- 
reur profonde s*y était répandue. Les habitants du pays, 
dévoués à TEspagne dont la domination, à raison de 
réloignement de la métropole, y était plus nominale que 
réelle, ne songent qu*à opposer la résistance la plus vi- 
goureuse à une puissance qui, plus d*un siècle aupara- 
vant (6), et tout récemment encore (7), a fait éprouver 
à leurs ancêtres et à eux-mêmes tous les maux et tous 
les désastres que la guerre entraine après elle. Leur 
unique pensée est de se conserver, dussent-ils y perdre 
leurs biens et leurs vies, à un prince qu*ils n*ont connu 
que par ses bienfaits et la douceur de son gouvernement. 
^La province entière se métamorphose en un vaste 
camp; aux arts de la paix a succédé le bruit du fer battu 
par le fer ; les instruments de Tagriculture se changent 
en piques et en épées; les villes rétablissent leurs rem- 
parts ; des armes h feu et des munitions de guerre sont 
rassemblées à grands frais ; une ardente et belliqueuse 
Jeunesse se presse autour des magistrats et des cheb 
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'qu'elle 8*est choisis; aut récits des vieillards qui racon- 
tent ce que leurs pères ont eu & souffrir de Tennemi 
qui s*avance9 elle brûle de combattre et de vengor les 
maux dont ils ont été victimes; le clergé appelle sur le 
pays la protection dû ciel; une foule pieuse et recueillie 
s*agenôuille au pied des autels, et du haut delà chaire 
de 'vérité les ministres de la religion appellent aux ar- 
mes et encouragent les défenseurs de la patrie. 

Au milieu de tous ces transports d*un enthousiasme 
patriotique se distinguait par son zèle et par son activité 
la population d'une petite ville, qui , à plusieurs épo- 
ques, avait vu ses enfants sHlustrer sur les champs de 
bataille (8). Séjour autrefois aimé par les souverains (9) 
qui s^étiaieat ^succédé dans la possession du pays, placée 
dans la situation la plus agréable, entourée d'immenses 
et riches vignobles dont les produits renommés parais- 
saient avec éclat sur les tables les plus somptueuses , 
la ville d'Arbois h*avait point partagé la frayeur géné- 
rale. Cinq mois auparavant, les bandes de Tremble - 
court , après avoir rôdé quelque temps autour de ses 
remparts, s*en étaient éloignées'sans rien entreprendre^ 
et Tremblecourt lui-même dont l'échec qu'il venait d'é- 
prouver devant Salins avait tempéré la préBomption(1 0), 
Tremblecourt avait dit : « Qu'il ne voulait assaillir des 
« hommes qui étaient du naturel de leur vin, qui frappe 
'«partout. » (H). 

Mais ce n'étaient plus des bandes indisciplinées, des 
.'partisans altérés de pillage, mais inhabiles à prendre, 
autrement que par surprise, des villes fortifiées, qu'Ar-» 
bois allait avoir à combattre. C'était une armée royale, 
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illusirée par de giorieuaes victoires, abondamment pour- 
vue de tous les moyens d^attaque et de ilestrueiion , qui » 
d*unjour à lautre, allait se présenter devant ses murs. 
A un tel orage ellû ne pouvait opposer que le courage 
de ses habitants ^ la hauteur et la solidité de ses rem* 
parts qui, soigneusement entretenus, formaient alors 
sa principale dépense, des armes et des munitions de 
guerre assemblées à la hâte. Mais quelle nétait pas 
rirïsuflisance de ces moyens pour échapper au danger 
qui la menaçait! Point de garnison ; des troupes nom- 
breuses qui Tavatent traversée (12) ou qui y avaient sé- 
journé peu de temps auparavant, il n*était pas resté un 
seul homme. Elle n'avait à offrir au choc de Tenhemi 
que quelques soldalsjmprovisés échangeant aujourd'hui 
contre des arquebuses dont à peine ils connaissaient 
Fusage , les instruments de métiers ou de labourage 
dont hier ils se servaient encore. 

A cette époque , Arbois était entouré d'une muraille, à 

parapets et à créneaux, de trois à quatre métrés d'épais- 
seur à la base, interrompue de distance en dislance par 
des tours élevées, de forme ronde ou carrée, percées 
decanonnièreset de meurtrières, etséparée deTextérieur 
par des fossés larges et profonds, remplis d'eau, creusés 
sur toute son étendue, excepté au couchant où la rivière 
de Cuisance en tenait lieu. Deux châteaux , l'un au 
Nord-Est, l'autre au Sud-Ouest (13) tous deux vastes 
et spacieux, étaient enclavés dans ces fortitications. En 
dehors et à proximité des murailles étaient assis trois 
faubourgs, l'un au midi, anciennement désigné sous 
le nom de Dampjourdain (14), le second, celui de 
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Gourcelles» bAti sur la pente qui s'abaisse du côté de 
roccident, et le troisième , celui de Faramand» que 
ja rivière séparait de la ville. Ce dernier faubourg, 
presque exclusivement habité par des cultivateurs , et 
comprenant plus de cent-vingt maisons, se rapprochait 
assez des remparts pour offrir aux assiégeants la facilité 
de s y retrancher et de diriger sur les défenseurs de 
la place un feu meurtrier. Aussi le magistrat, afin de 
rendre rapproche des murailles plus difficile à Tennemi, 
avait résolu d'en ordonner la démolition. La prompte 
arrivée des Français empêcha Texécution de ce dessein. 
Cependant le corps du magistrat s'assemblait tous 
les jours pour aviser aux moyens de résistance, qui, 
soit par Tincurie du connétable , soit par sa crainte 
d'affaiblir son armée en la disséminant, ne consistait 
que dans les habitants abandonnés à leurs propres for- 
ces. La compagnie des élus du ressort, qui, comman- 
dée par Pierre Lallcmand, seigneur de Montigny, avait 
coopéré à la reprise du château de Vesoul sur les sol- 
dats de Tremblecourt , comptait dans ses rangs l'élite 
de la jeunesse, et le recensement de tout ce qui restait 

dans la ville, en état de porter les armes , n'avait offert 
pour résultat qu'une centaine d'hommes (15), sur les- 
quels on pût compter, encore la plus grande partie 
d^entr'eux étaient-ils dépourvus de toute instruction 
militaire. On se hâta de les diviser en dizaines , ainsi 
appelées du nom d'hommes qui composaient chacune 
d'elles, et de leur assigner les postes qu'elles devaient 
occuper. Les armes et les munitions rassemblées à 
l'hôtel de ville , leur furent distribuées , et le capitaine 
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de la ville, Désiré Péeauld, en prit le commandement , 
80US la direction du mayeur. Il se choisit pour lieute- 
nants Gaspard Grilliard , dit le Jeune , et un ancien 
'officier, nommé Bonnevaux. 

» 

Le magistral ne se dissimulait point combien un sS 
petit nombre de combattants était insurfisant pour àou- 
tenir- les attaques d'une puissante arn^ée, jusque-là 
toujours victorieuse. Toutes les forces militaires du pays 
obéissaient au connétable et à Claude de Vergy, comte 
de Cliamplitle ( 16), gouverneur du comté de Bourgo- 
gne. L*un et Tautre furent suppliés d*âccorder quel- 
ques secours à la ville ; on réclama d*abord fenvoi des 
élus : ils furent refusés; mais le gouverneur écrivit une 
lettre , en vertu de laquelle le colonel Coin, dont le 
régiment suisse tenait garnison à Salins , était invité à 
détacher de son corps deux compagnies , et fit espérer 
qu*il enverrait quelques hommes de Besançon. Le 
'Colonel Coin s*excusa d'obtempérer à Tinvitation dû 
gouverneur, sous prétexte qu*il lui fallait , à cet effets 
un ordre du connétable. 

Le comte de Champlitte n'avait à sa disposition qu'un 
^rès-petit nombre de troupes. Suivant toute apparence;, 
la ville de Besançon, où il commandait, allait se trouver 
sur le passage de l'ennemi qui , comme on ne pouvait 
en douter^ n'hésiterait pointa l'attaquer. Néanmoins, 
touché du dangerqui menaçait Arbois, il consentit, aus- 
sitôt que le refus du colonel suisse lui fut connu , à y 
envoyer cinquante hommes environ, commandés par uq 
officier frano-t^omtois , depuis longtemps connu par une 
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intrépidité et une intelligence rares , dont il avait donné 
des preuves éclatantes , dans toutes les campagnes quil 
avait faites sous les ordres du duc d*Âlbeet du célèbre 
Alexandre Farnèse, en France et dans les Pays-Bas. 
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Le choix de cet officier dcTait écre d'aotaot plos agréa- 
ble aox habitants d'Arbois, qoe leur ville TaYait va naî- 
tre. Joscpfl IIOREL, somommé le PRI>CE , était issu 
d*une famille dont plusieurs générations s*y étaient suc- 
cédé, vivant dans une honnête aisance. Sa mère, qui fié- 
ehissait sous le poids de près de quatre-vingts hivers , 
occupait encore, au dehors delà ville, la maison où le 
brave capitaine avait reçu le jour, dans le petit faubourg 
de Montfort. 

Plus d*une fois déjà, depuis qu'ils étaient menacés 
d*un siège, les Arboisiens avaient déploré Tabsence de 
ce vaillant compatriote, dont, à leurs yeux, rexpérience 
et la bravoure étaient un gage certain de salut et de suc 
ces. « Que n'est-il ici? se disaient-ils, avec lui nous 
« pourrions ne pas craindre Tavenir : aucun autre ne lui 
« est comparable; il saurait défendre ses foyers, sa 
« vieille mère, ses parents, ses amis, son bien, et le Biar- 
• nois , qui n*a pas manqué d*entendre parler de lui , 
« n'oserait pas plus nous approcher que ne Ta fait le 
c voleur Tremblecourt (17).» 
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Tels étaient les discours du peuple, rassemblé sur la 
grande place et sous le péristyle de Phôtel de ville, ihéà* 
tre accoutumé de ses réunions les jours de fête et toutes 
les fois que le mauvais temps suspendait les travaux de 
la campagne (18). Le corps du magistrat était eh délibé- 
ration. Tout-à-coup , Un bruit de tambours battant la 
marche âe fait entendre» e( des cris de joie s'élèvent du 
côté de la porte Picardet, où aboutissait alors la route 
de Besançon. Le peuple s'y précipite. « C'est lui! c'est 
luf, c'est le capitaine Prince!» répèle-l-on de tous côtés; 
« Vive Morel! vive le roi Philippe ! » 

Tandis que la nouvelle s'en répand d'une extrémité 
de la ville à l'autre, la troupe s'avance, franchit la porte 
et descend la rue. Le brave Morel, précédé de ses fifres 
et de ses tambours et suivi de ses cinquante soldats, se 
fraie , non sans peine , un passage à travers la foule 
transportée d'allégresse et d'enthousiasme. Sa taille est 
haute , une barbe épaisse et grisonnante ombrage une 
partie de sa figure ; un large baudrier aux couleurs franc- 
comtoises soutient le fourreau de sa longue épée. Coiffé 
d*un chapeau à larges ailes, rabattu sur le devant, au* 
dessus duquel flotte une plume couleur de feu, l'air 
martial, le corps ferme et droit ,' la satisfaction peinte 
sur le visage , et saluant de son épée la foule qui se 
presse à toutes les fenêtres et grossit sur son passage, 
il s'avance au milieu des cris de joie et des saints de ses 
amis d'enfance et de jeunesse enchantés de le revoir* 
Arrivé devant l'hôtel de ville, d'une voix forte et puis- 
sante, il fait arrêter sa troupe, la range en bataille, et 
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entrant dans Thôte], monte à la salle des délibérations 
du Magistrat. 

Là se trouvaient réunissons la présidence de messirCi 
Antoine de Montrond, seigneur de Mont^sous-Vaudrey, 
vicomte maye.ur^ les quatre échevins Alexandre Glann9, 
Matthieu, et Claude Gillaboz , et Gaspard Grilliard , le 
vieux ; le lieutenant du bailli d*Âval Pierre Jobert et Ta* 
vocat fiscal Jean Bontemps, dont I9 plume exercée et 
facile devait plus tard transmettre à la postérité quel- 
ques-uns des détails. du. drame qui se préparait. Parmi 
les conseillers et notables , on distinguait Claude de , 
Jaillon, Jean Laurenceot, Jean Vuillemin, docteur en 
médecine, ancien médecin du roi Philippe II, que ses 
contemporains honorèrent du nom d'Esculape franc- 
comtois, et qui consacrait ses studieux loisirs à la cul- 
ture des lettres latines et françaises ; Etienne Bergeret, 
Jean Bontemps et Jean Proby, tous deux écuyers; Guil- 
laume Barbier, Claude VuiHin, Charles et Sébastien de 
Saint-iMauris, Jean Vigoreux, Thiébaud Boudrans, pro~ 
cureur syndic , le chanoine Pécauld , qui joignait la 
valeur du soldat agx vertus de son état, et les trois 
officiers que le mayeur s*était adjoints dans le comman- 
de nent des dizaines. Précédé et anaoncé par les accla- 
mations du peuple, le capitaine Morel entre dans la 
salle. 

Le mouvement populaire qui venait d^éclater avait été 
trop bruyant pour ne pas interrompre la délibération: 
l'assemblée .entière s'était levée, et lorsque^ les sergents 
de ville introduisirent le capitaine, le vicomte mayeur 
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s*avança à sa rencontre el lui serra affectueusement la 
main. 

— Nous ne comptions pas, lui dit-il, notre chef; 
compatriote , sur Tayantage bien grand à nos yeux, 
de vous posséder parmi nous , et mQnseigneur de 
Champlitte ne pouvait agir plus gracieusement qu*en 
vous envoyant au secoutsde vos concitoyens. 

— C est sur ma demande qu'il l'a fait, messire, ré- 
pond le capitaine . Sitôt que j*ai su que ma ville natale 
était menacée par les forces du Biarnois, et qu'elle solli- 
citait aide et assistance, j'ai couru à son hôtel. Monsei- 
gneur, lui ai<je dit, Ârbois est en péril; apprenez, si vous 
ne le savez pas, que j'y ai pris naissance; c'est à moi, 
préfcrablement à tout autre, d'aller porter à cette ville 
le reconfort dont- elle a besoin, et, si Dieu le veut, d'en 
empêcher la ruine. Là, vit encore ma vieille et bonne 
mère, là, sont mes parents, mes amis» h'est-il pas sor- 
table qu'en servant notre roi, je mette à leur service 
aussi ma vie et mon épée? Monseigneur m'a octroyé 
ma supplique, et me voici. 

— Grâces lui en soient rendues, répliqua le mayeur, 
monseigneur, en inclinant à votre généreuse demande, 
nous a donné toute la sauvegarde que, dans roceurence 
présente, il nous était loisible d'espérer de lui: 

— Merci, messire mayeur, de votre bonne opinion, 
reprend le capitaine. Soyez bien acertené que tout ce 
qui dépendra de moi, je le ferai, mais il faut que je sois 
bien secondé. Vous le savez, si nous voulons que Dieu 
nous sauve, il faut nous-mêmes besoigncr de manière à 
nous sauver.. Pour cela, il'faut de prime abord que vous 
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sachiez ce qui se passe en autres lieux de la province» 
et que tous ignorez peut-être, mais dont on a avertisse- 
ment à Besançon, ou est rapporté tout ce qui importe 
à la sûreté du pays. Ce diable à quatre de Biarnois en 
a fait encore des siennes, le 5 juin, è Footaine-Fran^' 
çoise. Il n avait avec lui que trois cents chevaux, et mal- 
gré si petite compagnie» n*a pac craint d'affronter cinq 
à six fois autant de cavaliers espagnols qui n^ont pu tenir 
devant lui et se sont mis en retraite. Monseigneur le 
connétable pensant bien que le Biarnois avait derrière 
lui toute son armée, n'a pas osé ponsser plus loin, et est 
revenu à Gray où d'abord étaient ses quartiers. Mais il 
n'y est pas resté longtemps ; le maréchal de Biron, qui, 
sans l'aide du Biarnois lui-même, aufaitétéoccisà Fon^- 
taine-Françoise, s'est mis à ses trousses* et avec plus de 
huit mille soldats, est venu assaillir les châteaux de Pes- 
mes et de Rochefort. Quand je suis sorti de Besançon, 
on y disait, comme chose sûre, que le Biarnois en per- 
sonne était entré au pays, n'ayant pas avec lui moins de 
vingt-cinq mille des meilleurs soldats de France. Il se 
pourrait qu'il n'y en eût pas autant, et que l'ennemi en 
eût enflé le nombre pour nous épouvanter, mais ce qui 
est vrai, et ce qui me fait croire que cette armée est 
puissante, c'est que monseigneur le connétable et le duc 
de Mayenne n'ont pas osé faire résistance, lis se sont 
retirés du côté de Vesoul, où ils se contentent d'obser- 
ver l'ennemi, prêts à tomber sur lui s'ils en trouvent 
l'occasion. Cette occasion viendra-t-elle? tout ce que je 
puis dire, c'est que le Biarnois est un fin renard, sur 
lequel il n'est pas aisé de mordre. 
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Suivant toute apparence, le Biarnois ne veut que tra- 
verser la province, en rançonnant et en pillant tout ce qui 
se trouvera sur son passage et a sa portée. Il va à F^yori 
où une belle dame est impatiente de son arrivée. On 
s attend à lé voir un dé ces jours paraître devant Besan- 
çon, où chaude réception lui est prépa.réei de là, comme 
nous sommes sur sa route, ilnous fera sans doute Thon- 
neur de nous^dire quelques mots en passant ; mais, par 
la sambleu , messieurs, c'est à coups d arquebuses qu'il 
faudra lui souhaiter la bienvenue , et s'il veut boire de 
notre bon vin de garde, dont on le dit friand (19), il 
faudra} qu'il le paie. En nous voyant ainsi décidés, il lui 
sera bien force de^^s'arréter, et pour peu que cela dure, 
nous serons sauvé8,'car ses plaisirs l'appellent ailleurs. 
Le temps, messieurs, est le meilleur médecin du 
monde. Nos( voisins de Salins, qui ont si bratement rem- 
barré Trcmblecourt au mois de mars, ne seront pas 
plus manchots qu'alors ; ils ont du monde ; les douze 
cents ^uisâes du colonel Coin, les compagnies d'élus des 
capitaines d'Esternoz, Cécile, de Ronchaux, et cinquante 
cavaliers espagnols dé Don Rodrigue de Rivera. Si nous 
en avions autant!.... mais, à la garde de Dieu ! 

Ce dont avant tout il faut bien se garder, messieurs, 
c'est des traîtres et des espions ; il y en a partout. Les 
habitants du Pont d'Héry (20) en ont surpris un dans 
leur village, lont arrêté et conduite Montbarrey. Point 
de négligence, vigilance de tous les instants, qu'on mette 
la main sur tous les individus inconnus ou suspects, et 
que leurs papiers et autres effets soient sévèrement 
Visités; 
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Ce ï|uc vous ne voudriez pas croire, cl qui n'est que 
srop vrai, c*est que des Franc-Comtois (que Dieu les 
fonfonde ! ) ont osé se joindre aux gens du Biarnois. Un 
de ces hommes sans vergogne est à côte de Biron : cVst 

le baron d*Estrabonne, dont pendant quelque temps j ai 

commandé le château. H m'a juré haine à mort, et si 
j'étais à sa merci, il est bien sûr qu'il me ferait un mau- 
vais parti. 

En bref, messieurs, vigilance, dévouement, courage, 
et rien n'est perdu. Nos murailles sont hautes, épaisses> 
d'un abord diflicilc, et derrière elles il y a des gens de 
cœur, c'est le meilleur rempart, celui-là. Je ne vous 
amène que cinquante hommes, mais fiers lurons, et qui 
ne rechigneront pas; j'en réponds comme de moi-même. 
Seulement, je vous en avertis, ils ne sont pas dégoûtés 
du bon vin, etje pense qu'il y en a dans nos caves assez 
pour apaiser leur soif. 

— Certainement , capitaine , répond en souriant le 
mnyeur, et vous pouvez là-dessus vous en reposer sur 
nos vignerons ; ce n'est pas eux qui laisseront manquer 
de rien des hommes qui viennent exposer leur vie pour 
les garantir de ruine et de mort. 

— A coup siîr, je ne les reconnaîtrais pas là, messire 
mayeur; mais de plus grands soins doivent nous occu- 
per. Les fortifications sont en bon état ? 

— Vous en jugerez vous-même. Depuis six mois, a 
été dépensée à cet effet grande quantité \le deniers. 

— Les bourgeois sont armés? 

— Sans doute. 

— Combien stntils? 



— Unfè centaine environ, partagés en dizaines, comme 
c est Tusâge, mais tous capables de rendre bon devoir. 

— C'est peu. Les munitions ne manqueront pas? 

— Nous en avons lait suffisante provision. 

— Avez-vous canons ou couleuvrines ? 

— Deux petits canons seulement. En impélrer da- 
vantage n'a été possible. 

— On s'en contentera, puisqu'il n'est pas moyen dé 
faire autrement. Dès ce moment, messire et messieurs, 
je suis tout entier à votre service; vous disposerez de 
ma troupe et de moi de la manière qui vous semblera 
meilleure. 

— Non pas, non pas, capitaine Prince; plus que 
tous ceux qui nous écoutent vous êtes compétent en 
affaires de guerre, et c'est à votre vouloir et expérience 
qu'il est raison d'abandonner toutes choses de ce genre. 
Pour ma part, j'y renonce, et le capitaine de la ville, 
Désiré Pécauld, et ses deux lieutenants, obtempéreront 
à tout ce que vous commanderez. J'espère que vous 
accepterez aujourd'hui place à ma table; nous parle- 
rons de nos affaires, et après Tappétit satisfait, nous 
irons de compagnie visiter les remparts et fortifications, 
et nous acertainerque rien ne manque aux moyens que 
nous pouvons avoir de résister à 'l'attaque qui nous 
menace. Puis, nous reviendrons sur la place, faire la 
monstre des dizaines qui vont être prévenues de s'y 
rassembler à quatre heures. 

— Mille excuses, messire mayeur, si je ne puis in 
cliner à votre honorable invitation; mais j'ai ici ma 
Vieille mère que je n'ai pu voir depuis bien longtemps. 
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li ncsi pas possible qu*cllc n*ail eu avis tic mon arrivée» 
elle m*attend, cl tous en conviendrez, e*est à elle qu*esi 
duc la prérérencc. Je ne suis pas ici pour un jour, t*t 
rjuand vous le voudrez, je serai à voire discrétion. 

— Rien de plus juste ; et puisqu'il en est ainsi, ce sera 
pour demain. Vous viendrez faire ample connaissance, 
le verre à la main, avec ceux de vos concitoyens qui, 
par suite de votre longue absence, ne sbnt pas connus 
de vous, en attendant que vous la fassiez meilleure, en 
repoussant Tennemi larquebuse en main. Nous nous 
bornerons aujouriVbui à la monstre des dizaines. 
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IV. 



SCENE DE FAxMlLLE. 



La séance levée, le mayeur et le capitaine, accompa- 
gnés de tous les membres du Magistrat, descendeixtsur 
h place, et trouvent les soldats entourés des vignerons de 
la ville et des faubourgs, qui se disputaient vivement 
l'honneur de les recevoir et de les fêter. « A ce que je 
vois, dit le capitaine au mayeur, voilà des hommes qui 
n*aiiroot pas de peine à se procurer des logements ; en 
eonséquence, messire, je pense que nous pouvons nous 
dispenser de leur distribuer des billets. » A sa vue, la 
compagnie reprend ses rang^ et se remet soûs les ar- 
mes; il s^en approche, lui ordonne de se rassembler à 
quatre heures du soir^ recommande aux soldats de ne 
pas s*enivrer, salue le Magistrat, et, suivi de la foule du 
peuple avide de contempler ses traits^ il se dirige à 
grands pas vers Thamble demeure habitée par sa mère, 
au faubourg de Montfort (21). 

Le bruit de Tentrée de son bien-aimé Joseph dans la 
ville était immédiatement parvenu jusqu a elle. Le poids 
de ses quatre-vingts années, accru des infirmités et des 
malheurs qui l'avaient assaillie, Tavait seul empêchée- 



ie courir à sa rencontre et d'aller serrer sur son cœur 
ce (ils, unique soutien de sa vieillesse, iniaged'un époux 
qu'elle avait vu descendre prématurément au tombeau^ 
seul survivant de sept enfants auxquels elle avait donné 
la vie, et dont la tendresse, suppléant à ses modestes 
ressources, lui prodiguait de loin les douceurs néces- 
saires i\ son grand âge. Assise devant sa porte, le cœur 
ému, elle fixait des yeux allenlifs sur le chemin que ce 
fils si digne de son amour devait parcourir pour arriver 
chez elle. Par son ordre, une jeune fille qui la servait 
s était mise en marchiî.pour aller chercher, inviter ses 
parents et ses amis les plus intimes, et préparer un dî- 
ner simple et frugal, où tous devaient assister et partager 
la joie qui inondait son cœur. Elle savait bien que son 
fils serait invité à quelque festin splendide, mais sa non 
ncceplalion était prévue. Les moments que le capitaine 
avait dû passer à Thotel de ville avaient élé em- 
ployés à ces préparnlifs, et ils étaient terminés, quand 
!out-à-coup, vers la porte de Courcelles, des cris d'allé- 
gresse se font entendre. Une foule enthousiaste gravit 
la hauteur, précédant et accompagnant le capitaine, qui 
vient se jeter dans les bras étendus de la bonne mère, 
dont la joie et le saisissement furent si vifs, qu'elle faillit 
à s'évanouir. 

Après CCS premiers moments donnés à la nature, el. 
qiie la gravité de la circonstance cl ime longue absence, 
rendaient plus délicieux et plus touchants, le bon fils, 
soutenant le vénérable auteur de ses jours, entre avec 
elle dans la maison, et traversant, sans s'y arrêter, la 
proniièro pièce qui sert de cuisine, il va \h déposer dans 
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Icpoè'le, sur son fauteuil à bras (î22). Tous deux ont élé 
suivis des parents et des amis que la mère avait fait in- 
viter; là se fait la reconnaissance, là se renouvellent 
les témoignages d'une ancienne et cordiale amitié. Après 
quoi les convins prennent place à la vieille et pesante 
table de cbêne où le festin était servi. 

Nos lecteurs ne s'attendent pas que nous entrions 
dans les détails de ce repas, où ne se faisaient remarquer 
aucun de ces mets qu a inventés un raffinement bien 
moins salutaire à la santé que la simplicité rustique et 
sage de nos pères. Rien de rare, rien de recherché, si 
ce n'est les vins, tous produits du sol, et qui, à celte 
époque, avaient conquis une renommée que l'esprit 
mercantile et rapace de notre siècle s'efforce de leur 
faire perdre de jour en jour. Là se trouvaient en pré- 
sence, d'une part, Tun des plus nobles enfants de la cité, 
celui en qui, dans la conjoncture critique où l'avait jetée 
une invasion injuste et imprévue, elle plaçait toutes ses 
espérances; de l'autre, sa mère» ses parents, ses compa- 
gnons d'enfance et de jeunesse, qui, partageant l'espoir 
commun, jouissaient, non toutefois sans quelque préoc- 
cupation de l'avenir , du plaisir de revoir, dans une 
réunion dont toute contrainte était bannie, un ami, un 
parent, un fils dont ils étaient fiers, un guerrier que 
sa bravoure et ses talents avaient élevé aux honneurs 
militaires, et qu'une lan^çue absence, signalée par les 
périls qu'il avait courus, par les combats qu'il avait 
livrés, avait, à leur grand regret, enlevé à leur tendresse 
et à leur affection. Aussi tous les conviés ne pouvaient* 
ils se rassasier de la vue de leur Illustre compatriote 
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aussi no'pouvaient'ils se lasser de Tenteadre» st obser- 
yaient^Is le plus religieux silence quand il prenait la 
parole, ne s*oceupant qaè saisir dans ses gestes, daod 
ses regards, autant que dans ses discours, les pensées 
et les sentitoents qui se succédaient dafis son cœur et 
dans son esprit. 

Dans des entretiens si doux» qu anime cl qAHssoutieoJ^ 
une cordialité noutuelle, les heures s'écoulent rapide- 
ment, et les eonvivies setopnèrentJorsquilsenteadirent 
les roulements des tambours appelant aUx armes les 
dizaines et la compagnie du capitaine. Apre» une der- 
njète santé portée au suoôès des défenseurs d*Arbois et 
à la confusion de Tennemi, tous se levèrent, et Mor«l, 
ayant repris son épée, s'achemina vers Tbôtel de ville, 
suivi de ceux de ses coiivive3 qui figuraient dans les 
dizaines. 

H était grand jour encore, lorsque la monstre fut ter- 
minée ; le capitaine, pour qui tous les moments étaient 
précieux, après avoir proposé an mayeur de visiter les 
tours et les remparts, s*y dirigea immédiatement, lais- 
sant à ses sergents Tordre d'exercer sans relâeiie les 
soldats des dizaines au maniement des armes. 

Le résultat de la visite des fortifications fut la convie* 
lion qu'il restait encore beaucoup à faire pour les mettre i 
en état de résister à une attaque sérieuse; que les mai* 
sons des faubourgs, celles surtout qui, dans Faramand, 
n'étaient séparées du rempart que par la rivière , de- 
vaient être rasées, pour empêcher les assiégeants de s'y 
loger et d'inquiéter les défenseurs de la, ville par des. 
arqucbusades d'autant plus redoutables qu'elles se*. 
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rarent ptus rapprochées ; que la garnison , jointe aux 
habitaot», était bien loin d'offrir un nombre d'hommes 
assez considérable pour que Ton put se flatter de tenir 
longtemps en échec la puissante armée du Béarnais; 
enfin 9 que le comte de Champliitc étant hors d'état d*en* 
voyer aucun renfort, U fallait s'adresser sans retard au 
connétable de Vçlaçco, et, du moins, lui faire connaitre 
Fimminent danger que courait la ville. 

-r-Que le secours arrive ou non , ajouta Morel , nous 
n'en besoignerons pas moins; et comme le Biarnois est 
un vrai soldat , il ne nous saura point mauvais gré de 
notre résistance. Ce sera même tout le contraire ; en 
voyant que aous ne sommes pas des lâches , mais des 
hommesi courageux, fidèles à leur roi , il nous çstimera 
ç6 que nous valons , et si tout secours nous manquant, 
Qous sommes obligés de céder, il nous accordera bonne 
et honnête composition. 

Le lendemain» se mit en route la députation envoyée 
au connétable. Elle était composée de deux nobles hom- 
mes, Jean Bontemps, parent de lavocat fiscal, Jean Pro- 
by» et d'honorable Etienne Kergeret, coadjuteur ou 
lieutenant du baiUi d'Aval. Les travaux des fortifications 
commeneèrent et furent poussés avec la plus grande 
activité; toutes les parties faibles furent réparées, et 
eoftime chacun s'y entremettait avec ardeur, jusqu'aux 
femmes et aux enfants, une nouveUe visite, faite quatre 
jours aprèS; le vingt-huitième de juillet, parle capitaine, 
qui, de son côté, avait dirigé et surveillé sans relâche 
l'instruction des dizaines, donna à cet officier et aq Ma* 
gisirat la satisfaisante assurance que tout était en mesure 
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pour recevoir eonvenablemeiU rcnnemi, lorsqwil se pré- 

genleraii. 

Les nouvelles de la marche des Français se suceé- 
daicnt rapidement. Un instant, on se flatto que la ville 
ne se trouverait point sur leur passage, en apprenant 
qu'ils avaient occupé Saint-Aubin (23), ce qui pouvait 
faire penser que depuis Gray ils prenaient le chemin le 
plus direct pour arriver à Lyon, mais cet espoir s'éva- 
nouit bientôt. On ne larda pas à être informé que le 
Béarnais, laissant des forces suffisantes paur continuer 
les sièges de Pesmes et de Rochefort (24), s'était porté, 
avec le gros de son armée, sur Besançon. Cétait la plus 
fâcheuse nouvelle que pussent recevoir les Arboisiens. 
Par celte marche, l'armée d'invasion se trouvait placée 
entre la ville menacée et le connétable, dont par un mo- 
tif inconnu, l'inaction était complète. Dès lors, nulle 
possibilité de recevoir de lui les secours qu*il consenli» 
fait à expédier. En demander aux villes voisines était 
fnulile; Dole et Salins pouvaient, d'un jour à Taulre, 
voir l'ennemi paraîire sous leurs murs, et Torag^î gron- 
dait sur Poligny autant que sur Arbois. Réduite à ses 
propres forces, la ville ne devait plus qu'attendre avec 
patience et résignation ce qu'il plairait à Dieu de lui 
envoyer. 

Le 29 juillet, le bruit se répand que Saint-Vit (25) est 
occupé, et que les coureurs qui précèdent l'armée se 
sont présentés devant Besançon; le 30, que le Béarnais 
en personne est arrivé sous les murs de la place, qu'il 
Ta fait sommer de lui livrer passage, en a essuyé un re- 
fus, et qu'on ne sait ce qu'il en adviendra (26); le 31, 
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que ce prince est à Quiiigey, où Ta précédé le maréchal 
tie Biron, qui, sans avoir égard h ce que celle ville a élè 
incendiée quelques mois auparavant par Tremblecourt^ 
a li\ré ses débris aupillage (27); le l"aoàt, que le mo- 
narque esl campé à Liesic (28)^, avec toulc son armée, à 
laquelle il paraît vouloir donner quelques jours de repos. 
Du reslc, on ne sait rien de positif sur le sort de Besan-i 

con. 

• 

Le 2 août, aucun nouveau mouvement de rennenû 
n'est signalé; mais le 3, on apprend que les villages de 
Buffard, de Chéy el de Bennes sont remplis de troupes; 
que rarlillerie a franchi la Loue au Port - Lesncy et 
qu'elle se dirige sur Salins, soutenue d'un corps nom- 
breux; enfin que des carabins (29), se soni montrés à 
Mouchard. A ces nouvelles successives de rap[)roche des 
Français, se joignent mille bruits effrayants cl contra- 
dictoires. Les uns prétendent que les envahisseurs brû- 
lent tout sur leur passage; on cite même des corps d'a- 
vant-garde qui se livrent aux plus grands excès ; on parle 
de vieillards et d'enfants égorgés, de femmes outragées ; 
on assure que la popidalion des campagnes se réfugie 
dans les bois. Les autres, au contraire, affirment qu'il 
règne dans l'armée d'invasion une discipline assez sé- 
vère, et que tous ces bruits d'assassinats, d'excès, do 
fuite des campagnards, sont dénués de fondem cni. 

A travers toutes ces rumeurs que la crédulité popur 
lairc accueille sans examen, et qui grossissent et 
s'altèrent en passant de bouche en bouche, le Magis- 
trat et le capitaine Morel ne démêlent qu'une chose, 
c'est qu'il est hors de doute que la temp^^le doit éclater 
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sur la ville, mais que Salins est condamné à subir la 
même épreuve, puisque rarlillerie en a pris le chemin. 
La nombreuse garnisou qui la défend , les forts et les 
remparts qui la protègent, peuveot faire présager une 
énergique et longue résistance, qui divisera les forces 
des assaillants. Tout espoir n*est pas encore perdu; la 
porte Picardcl, la seule qui ne &ojt pas murée, reste 
ouverte aux cultivateurs qui veulent aller à leurs tra- 
vaux. 
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V. 



l'investissement. 



Enfin le soleil du 4 août s'est élève sur Thorizon, et 
la fatale joUrnée commence. Un sHenee profond, tel 
que celui qui régné dans la nature à l'approche d'un 
ouragan, des figures calmes, mais soucieuses, des pa- 
roles prononcées à voix basse et avidement recueillies, 
toutes les oreilles tendues pour saisir le plus léger bruit 
venu du dehors, tel était le spectacle qu'offrait Ârbois. 
Dè3 l'aube du jour, les dizaines étaient à leurs postes* 
et les soldats, auxquels avait été exclusivement confiée 
la garda de la porte Picardel, observaient d*un œil scru- 
tateur tous ceux qui entraient dans la ville ou qui en 
sortaient, demandant aux uns leurs passeports qu'ils 

examinaient avec l'attention la plus sévère, aux autres, 
les permissions qu'ils avaient dû obtenir du mayeur ou 
des échevins. Un certain nombre de cultivateurs s'en 
étaient munis et s'étaient dispersés dans les champs et 
dans les vignes les plus à proximité des remparts. 

Il était neuf heures ; déjà un soleil brûlant répan- 
dait ses feux sur la campagne ; du haut du clocher de 
Saint-Just, les veilleurs fixaient l^urs regards sur les 
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liaiKenrs de Monligny et du côté des bois qui s'éfcn- 
(lenl au-delà de Villelle, lorsque (out-à-coup un sourcl 
cl loinlain bruissement vient frapper leurs oreilles. Le 
bruit se rapproche, s'augmente, et les hauteurs se 
iîouvrent d'hommes armés. Aux rayons du soleil res- 
plendisïcnt l'airain des easques et des cuirasses, le fer 
des mousquets, et de larges bannières blanches se dé- 
roulent el flo\lent au gré du vent. Bientôt on voit des- 
cendre de longues el noires colonnes d'infanterie et 
de cavalerie qui se déploient dans la plaine de Vil- 
lelle; d'autres vont remplir le village de Monligny, 
et en occuper le château que Tabsenee du seigneur, 
alors à la tète de sa compagnie d'élus, avait laissé sans 
garnison; tes carabins, lancés à travers champs, tour- 
nent la ville, tandis que les lansquenets envahissent les 
faubourgs de Verreux, de Larney, les villages de Chan- 
gin, de Mesnay et de Pnpillin, et gravissent la côie es- 
carpée de Chatelbœuf. Quelques heures encore, et Ar- 
bois sera complètement investi. 

A ces mouvemenis rapidement exécutés, la cloché 
d'alarme se fait entendre au clocher de Sainl-Just, el 
ses lugubres tintements sont répétés h la collégiale de 
Notre-Dame. A ce signal, les cultivateurs sortis de la 
ville se hâtent d'en reprendre le chemin ; mais, pour 
quelques-uns, il est trop tard, les Français les ont 
aperçus , ils s'élancent à leur poursuite, et ceux qui, 
du haut du clocher, observent tout ce qui se passé 
au dehors, ont la douleur d'en voir plusieurs tomber 
au pouvoir des ennemis qui les entraînent et les con* 
duiscnt à leurs chefs. 
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Eli uu instant toute la ville est sur pied, la généràlô 
retentir, le corps du Magistrat, laissant sa délibération 
inachevée, descend sur la place (30), où les dizaines et 
les soldats, à Texception des factionnaires et des hommes 
de garde à la porte Picar<let, sont accourus. Le capi- 
taine se place au centre du cercle qu'ils forment autour 
de lui, et d'une voi\ émue et fortement accentuée, Tin- 
trépide officier s'exprime en ces termes : 

« Mes compagnons et concitoyens, le moment est 
venu; lennemi est devant la ville. Ce n'est pas à de 
braves gens, comme je sais que vous l'êtes tous, que je 
rappellerai ce que nous devons à notre bon roî et à 
notre pays. Ce ne sont pas des paroles qu'il faut ici, mais 
des actions. Les soldats du Biarnois sont courageux ; il 
Aiut qu'ils trouvent en vous des hommes qui soient bons 
pour leur répondre. Il ne faut pas y aller de main-morte. 
Il y a parmi eux beaucoup de pillards, beaucoup de dé- 
bauchés, prêts à tout faire pour contenter leur avarice 
et leur libertinage ; défendez donc vos femmes, vos en- 
fants, vos parents, vos maisons qu'ils ne manqueront 
pas de mettre à sac et d'incendier s'ils en sont les maî- 
tres. Ne pensez qu'à votre devoir, et comptez sur moi, 
je vous donnerai l'exemple. Que les bourgeois placés à 
la tour Gloriette (31), sur le mur du cimetière de Saint- 
Just, à la tour des Oies, à celles de Vautravers, du 
Raisin et de Chaudane, retournent à leur poste ; deux 
dizaines resteront ici avec une vingtaine de mes soldats; 
prêts à courir avec moi partout où le danger sera le plus 
pressant. Quant à ceux qui sont trop faibles pour cona- 
battre , femmes , enfants et vieillards , qu*il6 aillent à 
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Sainl-Jusi et à Notre-Dame obteojr de Dieu, par leurs 
prièrcts, qu'il nous vienne en aide et confonde f^otre 
ennemi. 

k ce discours, qui a réveillé dans tous les cœurs lé 
courage et Tespérance, succèdent les cris de Vive le roi 
Philippe! vitxè le capitaine! et les dizaines courent 
occuper en toute hâte les postes qui leur sont assignés. 
Dix minutes se sont à peine écoulées que les remparts 
se son^couvcrts de ces hommes généreux, aux yeux des 
Français étonnés de voir qu'une petite ville, dont reten- 
due et la position ne leur paraissaient pas devoir être 
un obstacle à leurs desseios.^ prétende audacieusement 
s opposer h la marche de huit mille guerriers illustrés 
par vingt victoires et commandés par Tun des généraux 
les plus renommés du siècle. 

Cependant Tinvestisseoient continuait; tous les vil- 
lages environnants étaient reniplis de troupes, et lu 
maréchal de Biron était arrivé au château de Monti- 
gny, et y avait établi son quartier-général (3^2). Lés 
cultivateurs arrêtés par les carabins tui avaient été ame- 
nés, et soit par la promesse de leur rendre prompte- 
ment la liberté, soit en les menaçant de leur faire éprou- 
ver les plus durs traitements, s'ils s'obstinaient à ne pas 
répondrç aux questions qiii leur étaient adressées, ou 
si dans leurs déclarations, ils trahissaient la vérité, il 
était parvenu à leur arraeher quelques renseignements 
sur ce qui se passait dans la ville, siir le nombre des 
bourgeois armés, sur la force de la garnison, et en un 
mot, sur tout ce qu'il lui importait de connaître. Là 
plupart s'étaient courageusement décidés au silence^ 
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quel que fiil le irailemcnt qu'on leur fil endurer; mnis 
quelques-uns, plus faibles ou plus timides, effrayés des 
emportements dumî^réchal, lui avaient laissé entrevoir 
quelque chose de la réalité. 

Biron n'avait cependant pas ajouté à leurs rapports 
une foi entière et sans réserve. Son orgueil lui faisait 
r(^arder comme chose dépourvue de toute vraisem- 
blance qu'une ^illc de moins de cinq mille habitants, 
resserrée dans une si étroite enceinte, entourée de hau 
leurs dont la proximité la livrait sans défense aux ravages 
de Tartillerie, pùl songer à lui opposer même une ré- 
sistance de quelques heures. Il avait demandé quel 
était le commandant de la garnison. Au nom du capi- 
taine Morel, le baron d*Estrabonne, présenta l'interro- 
gatoire, dit au maréchal : 

— Ne vous y fiez pas, monsieur le duc, ce Morcl né 
m'est pas inconnu ; si c'est lui qui commande dans la 
ville, vous pouvez compter qu'il ne se rendra pas sans 
«voir brûlé plus d'une mèche (35), cl si les forces dont 
il dispose sont suffisantes, je serais bien trompé si vous 
en veniez à bout sans travail et sans foire gronder Id 
canon. 

— Il ne serait pas si fou! répliqua brusquement 
Biron. 

Frappé pourtant de Tasserlion de d'Eslrabonne, Ici 
maréchal ordonne à toutes ses troupes un mouvement 
général de concentration vers la ville. Les hauteurs, les 
villages d'alentour et la plaine de Villette sont aban- 
donnés,* les faubourgs envahis, et un trompette, aprèi 
les formalités d'usage > est amené , les yeux bandés > 
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SOUS la porle Picardcl, où le capitaine Morel est appelé 
pour le recevoir. 

L'envoyé du général français était chargé de sommer, 
au nom du roi, la ville de se rendre, promettant qu'une 
prompte soumission ferait accorder aux habitants une 
composition honorable et une contribution modérée; 
il avait ordre d'ajouter que toute pensée de résistance 
serait d'une témérité inouïe, puisque le roi, suivi du 
gros de l'armée, dont l'avant-garde seule est sous les 
murs, ne tarderait pas à s'y présenter lui même. 

— Peu m'importe, lui répond le capitaine; allez dire 
à votre maréchal que nous savons ce que valent les 
promesses des Français, et que nous n'y croyons pas ; 
que nous méprisons ses menaces et ne le craignons pas; 
que nous combattons nos ennemis et ne les comptons 
pas; que nous mourrons, s'il le faut, mais ne nous ren- 
drons pas. 

A celle fière et courageuse réponse, s'élève un cri 
énergique de Vive le roi d* Espagne I ce cri se répète de 
rue en rue et d'une extrémité à l'autre des remparts ; 
la joie et la confiance éclatent sur toutes les figures. 
Ce qui, avec les paroles du capitaine, a décidé cette 
explosion, c'est la fausse nouvelle que l'armée du con- 
nétable arrive au secours de la ville, et qu'elle n'en est 
pas éloignée. 

Le trompette est reconduit au-delà du fossé, et re- 
tourne en toute hâte à Montigny, où il rend compte k 
son général du mauvais succès de sa mission. 
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tiâ réponse du capitaine^ fidèlement rapportée pair 
son envoyé, jeta BIron dans Tétonnement. 

— Vous aviez raison, baron d'Estrabonne, dil-il à ce 
seigneur; ce Morcl répond avec une singulière arro- 
gance; mais nous ne tarderons pas à juger si ses actes 
sticcordent avec ses paroles. 

— Autant que je le connais, répond d'Estrabonne, 
tout ce qu'il dit, i! est homme à le faire. 

— Nous allons en avoir certitude, réplique le maré- 
chal. 

En effet, il s'^étaît passé h peine nngt minutes depuis 
le retour du trompette au quartier -général, que les 
assiégés voient s'approcher de leurs murs plusieurs 
compagnies de ces vieilles bandes d'infanterie qui sous 
les noms de Picardie, de Champagne, de Navarre et 
de Piémont, ont conservé, pendant près de deux siècles-^ 
une si haute renommée guerrière; A peine sont-elles 
arrivées à la portée des arquebuses, que du sommet 
des remparts, du haut des tours et des meurtrières 
dont elles sont percées, part une déchargé furieuse^ 



l 
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dont tous les coups sont dirigés avec tant de précision 
et de justesse, qu*un grand nombre sont funestes aux 
assaillanis, qui, dans la confiance d'une facHe escalade, 
se faisaient suivre d'échelles. Plusieurs officiers et sol- 
dats tombent étendus sur la poussière. A cette vue, 
1 ennemi s'étonne, ses chefs l'encouragent, et les déto- 
nations de ses mousquets se mêlent à celles des défen- 
seurs de la place. Cette seconde décharge est signalée 
par de nouvelles pertes du côté des assiégeants. Les' 
assiégés n'en éprouvent aucune, et au bout d'une atta- 
que assez courte, qui s'est étendue depuis la tour du 
Raisin à Celle des Oies, on voit les ennemis se retirer 
précipitamment, emportant, avec leurs échelles restées 
sans usage, leurs morts et leurs blessés. 

De longs cris de joie les accompagnent dans leur 
retraite, et le succès obtenu accroît la confiance et la 
résolution des assiégés. Les Français, humiliés de cet 
échec d'autant plus inattendu qu'ils sont accoutumés à 
vaincre, et chagrins de la perte de plusieurs braves 
dont le sang a inutilement coulé, ne doutent plus 
qu'une garnison nombreuse ne soit renfermée dans la 
ville, et qu'ayant à sa tête un officier habile, intrépide 
et déterminé, elle ne soit en état de soutenir un siège 
dftiis toutes les règles. L'irritation du maréchal égalait 
sa surprise; à ses yeux, un échec était une atteinte à 
sa gloire, d'autant plus sensible que c'était devant une 
bicoque , comme il appelait Arbois , qu'il l'éprouvait 
pour la première fois. U ne pouvait supporter l'idée 
de n'avoir pu emporïer la place avant l'arrivée de 
Henri. En conséquence, il fait déplier et dresser les 
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tenles, établit ses quartiers tout à Tentour de la ville, 
la resserre du plus près qu'il le juge possible, et remplit 
de troupes les maisons des faubourgs Dampjourdain, 
de Faramand et de Courcelles. 

Cependant les assiégés , quoique tout Gers d*avoir 
fait reculer Télite des soldats ennemis, ne s'étaient point 
livrés à une sécurité trompeuse. Ces opérations 
des Français s'étaient accomplies sans qu'ils eussent 
essayé de les troubler; néanmoins ils étaient résolus 
à ne point les laisser paisiblement achever. De l'aveu ' 
du capitaine Morel, un des lieutenants des dizaines, 
le jeune Grilliard, y avait choisi une trentaine d'hom- 
mes les plus agiles et les plus adroits, et leur avait or- 
donné, en leur recommandant expressément de n'en 
parler à qui que ce fût, de se rassembler en armes, vers 
minuit, à la p'brle Picardet. L'heure étant arrivée, Gril- 
liard, qui, du haut des tours de Vellefaux et de Chau- 
dane, les plus élevées de la ville, avait attentivement 
observé les mouvements des assiégeants, dont les prin- 
cipaux quartiers étaient établis dans le vallon qui s'a- 
baisse au-dessous des maisons du faubourg de Larnay 
et se prolonge jusqu'au village de Changîn, remarque 
que les feux y sont éteints, et qu'il y règne le plus pro- 
fond silence. Il se hâte de descendre à la porte Picardot, 
qui est ouverte sans bruit, sort avec ses trente hommes 
et se dirige sur Larnay. 

Fatigués des travaux du jour précédent, les Français 
étaient plongés dans le sommeil ; les sentinelles elles- 
mêmes étaient h moitié endormies. Grilliard et ses com- 
pagnons les surprennent et les égorgent, sans qu'elles 
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aienl pu faire entendre un seul cri; plusieurs quarlîers 
sont assaillis Tun après Tautre, tous les officiers et sol- 
dats qui se trou^'ent sur leur passage sont percés de 
coups, et plusieurs chevaux encore sellés, des bœufs et 
des moutons enlevés dans les villages lon)l>ent en. leur 
pouvoir. Aux cris des blessés, aux gémissements des 
mourants, Fakotme se répand dans les autres quartiers 
ennemis. Les trompeltifts sonnent et les assiégeants se 
réveillent et courent aux armes de toutes, parts, tandis 
que les soldais dé Grilliard,. emmenant leurs captures, 
regagnent la ville en bon ordre, sans qu'aucun d entre 
eux ait reçu la moindre- blessure. 

Ce nouveau succès avait lellement enflammé d'ardeur 
ceux qui n'avaient point fait partie de lexpédilion, qu'ils 
demandent avec instances au capitaine Morel de leur 
permettre de suivre cet exemple, la nuit prochaine. 
Celte autorisation leur est refusée. « Une deuxième sor-, 
tic, leur répond ce chef expérimenté , ne peut être 
tentée impunément. Désormais l'ennemi est sur ses 
gardes, et ime telle imprudence n'aurait d'autre résul- 
tat que d'affaiblir la ville, dont les défenseurs sont en 
trop petit nombre pour qaon puisse hasarder légère? 
ment leur vie.» 

^En effet, la surprise de ses quartiers, tout en oon- 
firmant le maréchaLde Biron dans l'opinion que la ville 
possédait une forte garnison, lui avait fait comprendre 
qu'il avait à combattre des adversaires audacieux et en- 
treprenants, contre lesquels aupuneprécaution ne devait 
4tre négligée. Maître des faubourgs, il ordonna d'y éle- 
ver des barricades pour prévenir les sorties, et de rc-. 
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doubler de vigilance sur tous les autres poinls. La pre- 
mière partie de cet ordre fut d*une exécution drHicile; 
les assiégés pénétrèrent sans peine le motif qui Tavait 
dicté. A peine Tenncmi a^t-il paru dans les rues et s'est- 
il mi& en devoir de construire ses barricades, qu*un feu 
terrible et meurtrier part sans interruption du haut des 
murailles» et le force de se mettre à l'abri dans lesmah 
sons, laissant son travail inachevé. 

Le maréchaly dans 1 anM) duquel déjà la fureur se 
mêlait àTétonnement, toujours plus résolu à s'emparer 
de la viHe avant Tarrivée du roi, qu'on attendait d'un 
moment à l'autre, renvoie son trompette vers les trois 
heures de* l'après-midi. C'était au Magistrat lui-même 
qu'il devait s'adresser. Introduit en présence du conseil 
assemblé à rhôteUde-ville, il le somme de capituler; il 
lui annonce que le roi de France n'est pas éloigné; qu'il 
se passera à peine quelques heures avant qu'il arrive 
avec le reste de l'armée, dont les forces, en y compre- 
nant l'avant-garde qui, depuis la veille, a complété Fin' 
vestissement de la place , ne s'élèvent pas à moins de 
vingl-^inq mille combattants depuis* longtemps aguerris, 
et soutenus d'une formidable artillerie ; qu'il suffira de 
quelques décharges pour ruiner les fortifications et s'y 
ouvrk* une large brèche; que l'élite des vieilles bandes 
de France, tant de fois victorieuses, montera à l'assaut, 
et qu'alors la ville sera livrée, sans merci, à toutes les 
horreurs de la guerre. 

Organe de la volonté du conseil, dont il n'était au<- 
cun membre qui, par sa contenance , n'apportât à 
ses paroles une entière adhésion , messire Ântoinds 
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cio Montrond lui répondit avec calme et dignité r 
« Âllez^ iMonsieur, allez dire à Monsieur le maréchal 
(jue nous ne voulons point changer de maître. Ce n'est 
j)as à nous, mais à Sa Majesté Très- Catholique qoc la 
ville appartient; nous avons juré de lui être fidèles çtc^e 
la lui conserver aiaant qu il sera en notre pouvoir; nous 
ne fausserons point notre serment. Pour le service de 
ladite Majesté, nous siommes prêts à exposer nos biens 
et nos vies, et a soufl'rir tous les maux qu'il plaira à 
Dieu de nous envoyer.» 

Cette belle et noble réponse ne fit qu'accroitre la co- 
lère qui transportait Torgucilleux maréchaL II ordonna 
de continuer les approches, et d'établir des tirailleurs 
destinés à proléger raehèvement des barricades dans 
les faubourgs de Courcelles, de Faramand, de Damp- 
jourdain, et dans tous les chemins conduisant à la ville. 
Dans Faramand, au lieu même où s'étend aujourd'hui 
la place du faubourg, se trouvait un groupe de maisons 
qui s'avançait jusqu'au bord de la rivière, opposé aux 
tours Gloriette et Chafiîn et qui se terminait au pont 
des Boucheries. La prompte apparition de l'ennemi 
avait empêché leur démolition, résolue par le Magis- 
trat, mais qui ne devait être eifecluée qu'à la dernière 
extrémité. Les assiégeants s'étabHrent dans ces maisons 
que leurs habitants avaient abandonnées pour se réfu- 
gier dans la ville, et par des ouvertures pratiquées dans 
les murs, qui leur servaient de remparts, ils dirigeaient 
un feu continu sur les défenseurs de la place. Leurs 
coups , tirés à moins d'une demi-portée de mousquet, 
Qvaient obligé çeux.-çi de ne leur répon ire que par les 
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Qieurlrièros, cl il était à craindre que Kcscalade ne lût 
tentée de ce côté. Débusquer IVnnenii était d'une ur- 
gente nécessité, et il n*étail possible d'y parvenir qu'en 
livrant aux flammes les bâtiments qui Tabritaient. Quel- 
ques-citoyens généreux se dévouent, et munis de tor- 
ches goudronnées et d'autres matières incendiaires, ils 
montent au rempart, ctd^un bras vigoureux, les lancent 
toutes brûlantes sur les toits des maisons. Comme ces 
toitures étaient en ancelles, lames de sapin très-minces, 
et desséchées par Tardeur du soleil, le feu s'y commu- 
nique et s'y répand avec une prodigieuse rapidité. En 
\ain les Français s efforcent d'en arrêter les ravages, en 
vain les plus braves d'entre eux se hasardent téméraire- 
ment sur ces toils, les assiégés, accourus en foule sur 
le pont, sur les murs et dans les tours Glorictte et Ghaf- 
lin, les font rouler, comme couvreurs, à coups d'arque- 
buses; plusieurs tombent précipités dans la rivière et y 
perdent la vie, et leurs camarades, chassés parle feu, 
sont forcés d'évacuer toutes ees maisons que la flamme 
dévore. 

Le ressentiment des pertes qu'ils viennent d'éprouver 
est si vif, qu'aussitôt ils se répandent dans le reste du 
faubourg, et en livrent toutes les maisons aux flammes. 
Le lendemain, elles n'offraient plus a rœirqu'une masse 
informe de décombres fumants. 

Nuit effrayante!... Il était sept heures du soir lors- 
que, retranchés dans ces habitations, les assiégeants 
avaient commencé à tirer sur ceux de leurs adversaires 
qui garnissaient le rempart. 7A huit heures, l'incendie 
s'était déclaré, et le crépuscule faisait place à la nuit, 
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lorsque les flammes, s'élevant à une hauteur immense» 
éclairèrent de leurs sombres et sinistres lueurs le théâ- 
tre afl*reux de cent vingt maisons qu*clles consumaient 
à la fois (34). Â la vue des tourbillons de flamme et de 
fumée qui couvraient Tatmosphère, les femmes et les 
enfants du faubourg qui, comme nous Tavons dit, 
avaient abandonné leurs demeures, s*étaient précipités 
en foule vers le rempart, dont les dizaines leur inter- 
disaient rapproche, et les rues Mercière et de Bourgo- 
gne retentissaient de leurs cris et de leurs lamentations.. 
Ces cris, le spectacle de ces flammes qui, semblables à 
une épaisse colonne, à peine agitée par le vent, s'éle- 
vat<îAt de ces demeures qui les avaient vus naitre, où 
leur jeunesse s'était écoulée, où ils avaient goùlé les 
douceurs de Thymen et de la paternité, portent jusqu'à 
^a frénésie la fureur des bourgeois; ils s'indignent con- 
tre le capitaine, mais ils n*osent pourtant se révolter 
contre la prudente inflexibilité qui les retient dans Tea- 
ceinte des murailles. 

Cependant Tennemi, dans la pensée que ce désastre, 
en occupant Tattention des assiégés, i>e leur permettra 
pas de s'apercevoir de sa tentative et de s y opposer, 
s approche en silence. Il était minuit. Il arrive au pied 
du rempart; la rivière ne Ta point arrêté; les eaux 
étaient basses. Les échelles sont appliquées et se char- 
gent de soldats ;. mais» malgré leurs précautions, les 

assiégés les ont entendus, les arquebuses s'abaissent; 
une détonation meurtrière éclate, et tombant sur ses 
échelles brisées par d'énormes pierres roulées du som- 
met du mur, l'ennemi est forcé de renoncer à sa tea- 
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iative d'escalade, et se relire, laissant plusieurs morts 
sur le terrain, et traînant ou ennportant dans sa fuit€ 
une plus grande quantité de blessés. 

Ce nouvel échec porta le comble à Texaspéralion do 
Biron. Le roi Henri venait d'arriver à Montigny, et son 
shrmée, descendue dans la plaine deVillette, la remplis- 
sait tout entière. Etabli au château, il n'avait pas été 
peu surpris d'apprendre qu*aprés deux y)urs d'attaque 
et deux sommations, son avant-garde ne fût pas encore 
maîtresse d'Ârbois. Sur son ordre, le dimanche matin, 
6 août, le maréchal se résolut à tenter encore la voie 
des négociations. Son trompette, envoyé pour la troi- 
sième fois, vient apprendre aux assiégés l'arrivée du roi, 
et en son nom, leur déclarer que les plus effrayants 
malheurs sont prêts à fondre sur eux, si, dans la jour- 
née même, ils ne cessent pas une résistance inutile et 
insQusée. 

Le succès de la nuit précédente avait ravivé les espé- 
rances des habitants, et ce qui les encourageait davan- 
tage encore, c'est qu'un étranger, franc-conritois d'ori- 
gine, qui, pendant l'incendie de Faramand, avait réussi 
h tromper la surveiltance des assiégeants et à s'intror 
duire dans la ville, leur avait assuré que le connétable, 
de retour à Gr ay depuis le passage de l'armée française^ 
avait enfin mis son armée en mouvement, et qu'il en- 
trait, par Orchamps, dans la vaste forêt de Chaux, lais- 
sant Dole sur sa droite, pour abréger sa marche. On 
croitfacilement ce qu'on désire; cette faussa nouvelle, 
accueillie sans examen, avait ranimé tous les courages, 
et les assiégés se considéraient comme invincibles. Jus- 
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qu'à ce iTiomenl toutes les approches de rennemi avaient 
tourné à sa honte; des rires moqueurs accompagnent 
le trompette, et la réponse qui lui est faite n'est pas 
plus satisfaisante que celles qui l'ont précédée. 

A peine est-il de retour au quartier du maréchal, 
transféré depuis l'arrivée du roi, au château de la 
Motte, dans le faubourg de Verreux (35), que celui-ci 
s'élance à cheval et court à Montigny, où le roi s'empresse 
de le recevoir, et lui dit : 

— Tu me parais bien échauffé, Biron, que viens-tu 
ra'apprendre de nouveau ? 

— Rien, sire, hormis que je ne sais comment venir à 
bout de ces enragés-là ; rien ne les épouvante; il faut 
qu'ils soient en nombre. Voilà trois jours que je me 
vois. Dieu me pardonne! arrêté tout court devant cette 
bicoque ; l'artillerie est absolument nécessaire. 

— Tu crois? Ventre saint-gris! voilà des gaillards 
avec lesquels il faut compter. L'artillerie est dirigée sur 
Salins, je vais envoyer l'ordre d'en détacher quelques 
grosses pièces, et de les amener ici en toute hâte; elles 
seront arrivées dans la soirée. 

— Puisqu'il en est de la sorte, sire, veuillez ordonner 
qu'aussitôt arrivées, elles soient conduites devant Ârbois, 
au lieu que je désignerai pour les mettre en batterie, 
afin que demain au matin on puisse ouvrir la brèche et 
monter à l'assaut. 

— Soit fait ainsi que lu l'entends, Biron ; aussitôt 
ici, je te les envoie, et qu'on en finisse. 

En effet, rartillerie, au nombre de six pièces, arriva 
le soir, et la nuit fut employée à la conduire devant la 
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ville. Le bruit des chariots qui la traînaient fut enleinlu 
des assiégés, qui, du haut de la tour de Vaulravers, 
dirigèrent du côté d'où parlait ce bruit, les deux petites 
pièces qu'ils possédaient. Un lieutenant français est tué 
près de la chapelle de Saint Roch (56); un cheval de 
Irait éprouve le même sort, etFaltelage est mis hors de 
service. Pendant ce temps, Tinfanlerie ennemie, répan- 
due dans le faubourg de Courcelles, et protégée par 
une barricade, voulant détourner Tatlenlion des assié- 
gés, faisait un feu continuel; une des pièces, tirée de 
Vaulravers , vient leur répondre , et cinq soldais sont 
atteints morlellemenl parle boulet. D autres qui, à la 
faveur de la nuit, se sont approchés du fossé pour le 
reconnaître entre les tours de Vaulravers et du Raisin, 
tombent sous les balles des assiégés qui disputent entre 
eux d'adresse et de sang-froid. Un grand nombre y mé- 
ritèrent des éloges, et parmi eux se firent particulière- 
ment remarquer le chanoine Pécauld, le jeune lieute- 
nant Grilliard, et Claude Gillaboz, enseigne de la ville. 
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Enfin la nuit Gt place au jour; celait le Quatrième 
depuis rinveslisscmcnt delà villeet leseplième du mois. 
Les premières lueurs de Taurore naissante dissipaient 
ù peine les ténèbres qui fuyaient devant elles, lorsque, 
du haut de la tour de Vautravers, les assiégés aperçu- 
rent, près du sommet de Téminence où était construite 
la tour Daguet, dont Tennemi s^était rendu maître sans 
coup férir, et dans Tintervallequi séparait cette tour des 
Crois ou quatre maisons dont se composait le faubourg 
dcMontfort, six pièces de siège (37), de trente-six livres 
de balles, en batterie dans un verger. Le point d*atta« 
que étant ainsi reconnu, le capitaine Morel appelle à lui 
Cous les hommes qui occupaient les autres postes, où il 
ne laisse que des factionnaires chargés d'observer si 
Tennemi tenterait de les assaillir au moyen de la sape 
ou de l'escalade. Cette première disposition prise, il 
ordonne quil soit creusé en arrière du rempart menacé 
une tranchée profonde de six pieds et d'égale largeur, 
que les terres qui en sont tirées soient rejetées du côté 
de la ville, et surmontées d'un mur de pareille hauteur^ 
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En un instant les femmes, les enfants, les vieillards, 
tout accourt, tout s'empresse, et un ordre parfait utili- 
sant toutes les forces, moins de deux heures sufGseni 
pour que ces mesures de suprême défense soient mises 
à exécution. 

Muni désormais des moyens les plus irrésistibles, le 
maréchal de Biron, sur Tordre exprès du roi, se décide 
à tenter encore, avant de commencer le feu, la cons- 
tance des assiégés. Une quatrième sommation est adres^ 
sée au Magistrat; un citoyen de Besançon, nommé Lam- 
hert, accompagne le trompette; sa mission est de faire 
eonnaitre la position réelle où la ville est réduite. Les 

Arboisiens apprennent de lui quelles sont les forces dont 
se compose Tarméc assiégeante ; ils sont instruits que 
Pesmes, défendu par un fott château, une belle artille- 
rie et une garnison nombreuse, a été emporté d*assaul; 
qu'il en est de mémo de Rochcfort, que Besançon n'a 
point essayé de résister, et que moyennant trente mille 
écus qu'elle s'est engagée à payer au roi, elle a obtenu 
de lui le renouvellement du traité de neutralité ; qu'en- 
fin l'éloignement de l'armée du connétable qui depuis 
l'entrée des Français dans la province, n'a fait d'autre 

mouvement que de reprendre sa position sous les murs 
de Gray, leur interdit toute espérance de secours. 

Cet effrayant tableau n'intimide point les assiégés ; 
une incrédulité fatale accueille cet exposé qui n'était 
que trop véridique. Décidés à n'ouvrir leurs portes qu'à 
la dernière extrémité, ils renvoient les parlementaires 
français avec un nouveau refus. 

A peine ce refus est-il connu du maréchal, que ses 
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canonnicrs courenl à leurs pièces; une délonation 1er- 
rible retentit; aucun des boulets lancés n'a manqué son 
but; un mouvement convulsif, tel que celui d'un trem- 
blement de terre, a été senti parles braves qui couvrent 
le rempart. Les décharges se succèdent sans interrup- 
tion ; à la seconde, la muraille entière vacille et s'é- 
branle; aux suivantes, de larges pans s'écroulent. Los 
deux pièces de Vaulravers répondent à celles de Fennc- 
mi,ellui blessent ou tuent quelques hommes; aussitôt 
deux pièces de la batterie française sont momenlané- 
ment dirigées contre la tour, et les canons des assiégés 
démontés et mis hors de service. Toute la population de 
la ville est accourue; point d'hésitation, point de fai- 
blesse, le feu du courage brille dans tous les yeux, cha- 
cun signale à Fenvi son zèle et son intrépidité. Les fem- 
mes elles-mêmes ne veulent point le céder aux hommes; 
on les voit, au milieu des incessantes décharges de leurs 
compatriotes, de la poussière et des éclats de pierre sou- 
levés par le choc des boulets ennemis, apporter sans 
relâche des munitions ou des rafraîchissements à ceux 
qui combattent. Le creusage delà tranchée n'avait point 
été interrompu ; une jeune femme portait de la terre 
tirée du fossé; un boulet arrive et lui enlève un bras; 
rhéroîque Arboisienne , dont on ne saurait trop re- 
gretter que le nom ne nous soit pas parvenu, -reprend 
son panier du bras qui lui reste, et, sans témoigner 
aucune douleur, le po.rte au lieu qui lui a été désigné. 
Le docteur Vuiliemin est blessé légèrement au bras et ' 
couvert de poussière ; le lieutenant des dizaines Bonne- 
vaux reçoit un éclat de pierre au visage. Douze décijar* 
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gés de toute la batterie ont altcint le rempart; la brè- 
tîhe est ouverte, elle n'a pas moins de trente-six pieds 
d'étendue. 

Mais les indomptables défenseurs de la ville ne lont 
point abandonnée; debout sur les débris accumulés 
sous leurs pieds, ils sont là, le capitaine à leur tête, 
préis à soutenir Tassant. Cependant le maréchal a remar 
que qu'un deuxième mur s'élève en arrière de celui que 
ses énormes projectiles viennent de renverser; il pré- 
sume qu'un fossé profond doit occuper l'intervalle qui 
lès sépare. Pour éviter cet obstacle, il se décide à ou- 
vrir une brèche nouvelle ou à prendre les assiégés en 
flanc. Ses canons sont mis en mouvement sur la gau- 
che, se rapprochanlde la tour du Raisin (38). 

Alors seulement^ les Arboisiens comprirent l'inutilité 
dHine plus longue résistance; pour eux, la perte d'une 
vingtaine d'hommes était irrémédiable; nul espoir de 
salut ni de secours; la ville allait être livrée à toutes les 
horreurs inséparables d'un assaut victorieux. Maïs ils 
ne chercheront point à conjurer l'orage; ces âmes de 
bronze ne s'abaisseront pas h avouer spontanément leur 
défaite; il faudra que le général ennemi, qui tient leur 
sort entre ses mains, leur demande s'ils consentent à 
échapper à la ruine et à la destruction en se soumettant 
à leur mauvaise fortune. Le trompette ne se fait pas 
attendre; les vaincus, cédant noblement à la loi du plus 
fort, acceptent la capitulation qui leur est offerte, sous 
la seule condition que la vie des soldats de la garnison 
et celle des habitants sera respectée et l'honneur de$ 
femmes garanti. 

4. 
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Ces condilions agréées servent de base à la capitU- 
lation, conclue et signée dans l'église collégiale de No- 
tre-Dame, par Jean Bontemps, écuyer, et Jean Lauren* 
ceot, au nom de la ville, et par le seigneur de Croissey, 
mandataire du maréchal , qui s'engage à oblenir la ra- 
tification du roi. Quelques compagnies d'infanterie sont 
aussitôt envoyées pour prendre possession des portes, 
dont trois, celles de Courcelles, Oudin ou de THôpital , 
et de Faramand avaient été murées. La circulation y est 
immédiatement rétablie , et Tordre est donné à tous les 
habitants de se renfermer dans leurs maisons ou à Té- 
glise de Saint Just, avec promesse qu'il ne leur sera 
fait auctin mal. La garnison et les dizaines sont désar* 
mces, déclarées prisonnières de guerre et conduites 
devant le maréchal. 

Environné de son état-major, Biron était resté dans 
le verger où ses canons avaient été mis en batterie. Cette 
propriété était bornée à Touest par la route qui, partant 
de la porte Picardet, conduisait à Besançon, et par un 
caf-refour où se )*éunissaicnt trois autres chemins, de 
diverses directions. Au centre de ce carrefour s'élevait 
un tilleul (39) , planté depuis peu d'années, mais déjà 
vigoureux, qui étendait au loin ses branches, et dont 
le feuillage épais répandait autour de lui une douce 
fraîcheur. Non loin de cet arbre se reposait Biron lorsque 
les prisonniers lui furent amenés. 

A l'aspect de ces cent cinquante hommes, dont près 
des deux tiers n'avaient jamais porté les armes,* une 
subite rougeur colora spn visage. Après avoir un instant 
promené de sombres regards ^ur celle faible troupe et 
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sur son chef, il s'avance vers ce dernier, et d*un ton 
courroucé, lui demande si ce sont là tous les défenseurs 
de la ville. Le capitaine répond affirmativement. 

— Et c'est avec cela, Iraître, s'écrie-t-iî avec fureur, 
que tu n'as pas craint de résister à une armée royalel 
C'est avec cela que lu as eu la témérité de m'arréter 
quatre jours devant une misérable bicoque ! Tu as violé 
les lois de la guerre (40); tu as mis follement ta ville en 
danger d'être dâLrtifîte de fond en comble; ceux qui ont 
obéi à tes ordres méritent tous la corde; mais s'ils sont 
coupables, ils le sont moins (|ue toi: il leur était permis 
d'ignorer ce que tu devais savoir. Tu paieras f>our tous. 

— Je n'ai fait que mon devoir, répond le capitaine 
avec calme ; j'ai défendu mon pays et mon roi, je le ferais 
encore. Notre résistance vous a montré ce que peuvent 
un petit nombre de gens de cœur. Peu m'importe la 
mort, je Tai souvent vue de près, et je ne la crains pas. 
Vous êtes le plus fort, vous pouvez faire de moi ce que 
vous voudrez, niars j'invoque la capitulation que vous 
avez signée. 

— la capitulation! reprend Biron avec emportement; 
il n'est point de capitulation pour ceux qui violent les 
lois de la guerre. Qu'on le pende à cet arbre! s'écrie-l- 
il en montrant le tilleul à quelques valets d'armée qui 
se trouvaient près de lui. 

Le capitaine est saisi; de honteux liens ont assujetti 
ses mains derrière son dos ; en vain les braves qu'il a 
commandés se précipitent à genoux, et les mains jointes, 
supplient le maréchal d'épargner cette innocente et glo^ 
rieuse victime de son fardllclic orgueil ; Biron; d'iiné 
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voix terrible, leur ordonne de se relever el de se taîi*e. 
Une échelle est apportée, une corde à laquelle on a pra- 
tiqué deux nœuds coulants est attachée à Tune des bran- 
ches du tilleul. Le malheureux Morel y est traîné, il est 
pâle, mais sa figure imposante et guerrière n'a rien 
perdu de sa fierté naturelle (41). II jette sur la ville, 
qu'il a vainement défendue, et sur la maison toute 
voisine qui fut son berceau, un triste et dernier regard, 
puis, se tournant du côté du maréchal : 

— Barbare! lui dit-il, qui oses immoler si lâchement 
un adversaire que tu n'aurais jamais vaincu à forces 
égales, je vais mourir, mais ma mort est glorieuse^ cl 
peut'-étrenc se passera-t-il pas un long temps avant que 
tu n'aies à me Tenvier toi-mcme (42). Je ne regrette 
pas la vie, mais ma mère! ma mère ! 

En prononçant ces paroles suprêmes, il gravissait 
d'un pas ferme les degrés de l'échelle ; l'ignominieuse 
corde a entouré son cou, le bourreau descend, l'échelle 
est brusquement retirée, et l'infortuné capitaine reste 
suspendu. 

En ce moment, le dhier du maréchal avait été servi; 
il s'assied sur Therbe, entouré de ses officiers» et prend 
son repas à peu de dislance de l'arbre de mort, tandis 
que la victime de sa cruauté se débat dans les convulsions 
de l'agonie (43). 

La déplorable destinée du héros arboisien n'avait pas 
encore assouvi l'implacable ressentiment de son bour- 
reau. Une petite ville, cent cinquante soldats impro- 
visés avaient eu l'audace d'arrêter sa marche; huit 
mille guerriers, longtemps* éprouvés, qu'il avait sous 
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ses ordres, en qualité de commandant de Ta vant-garde 
d'une armée royale, n'avaient pu triompher d'une poi- 
gnée d'hommes, et, sans l'arrivée du roi, sans celte 
grosse artillerie qu'il s'était vu forcé de demander, les 
lauriers qu'il avait cueillis sur tant de ehamps de ba- 
taille, devant tant de places formidables dont les rem- 
parts s'étaient abaissés devant lui, ses lauriers auraient 
été flétris. Cinq fois il avait sommé les assiégés de se 

rendre, il avait subi l'affront de quatre refus; trois cents 
cadavres français gisaient autour de la place. Pendant 
son dîner, ces pensées, qui l'absorbaient tout entier, 
l'avaient comme transporté hors de lui-même; les sinis- 
tres regards que de moment en moment il lançait sur 
la ville trahissaient les passions violentes qui s'agitaient 
en lui. Plusieurs fois, il avait dit à demi-voix qu'il en 
ferait un monceau de cendres. Heureusement il avait 
été entendu. Des officiers, plus humains que leur chef, 
plus dignes d'apprécier le courage et la fidélité, s'étaient 
empressés, à son insu, de faire avertir Henri des projets 
du maréchal. Son extrême agitation avait prolongé son 
repas; au moment où il le termine, un ordre pressé du 
roi, donné verbalement, lui parvient. Le monarque lui 
enjoint de surseoir à toute mesure concernant la vi.lle, 
avant d'avoir reçu de nouvelles instructions. 

En entendant l'officier qui lui apportait cet ordre, Bi- 
ron ne put contenir sa colère : 

— Je le reconnais bien là, s'écria-t-il, les traîtres vont 
échapper au châtiment qu'a mérité leur obstination ! 

Cependant Ârbois était livrée à tous les excès que peu^ 
commettre une soldatesque dégagée de tout frein. Tqu^ 
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CQ qui servi^il h raliincntalion des habiianls, la viande, 
le pain^ les denrées de toute espèce sont saisis, les fours 
cl les moulins occupés, les boutiques et leS:: caves mises 
au pillage, les meubles et ustensiles, de ménage empor* 
tés ou brisés. Les euviers, les loimeaux vides, les tables, 
les armoires servent à allumer des feux, tels que l'on 
put craindre que la ville entière ne disparût dans les 
flammes. Deux seuls articles de la capitulation, Thon- 
neur des femmes et la vie des hommes, sont respectés; 
mais les bourgeois, renfermés dans leurs maisons, d*oii 
il leur est défendu de sortir, s'y voient en butte aux 
violences des soldats, qui leur déclarcntjque tout appar- 
tient au vainqueur, et que si la valeur des maisons ne 
leur est payée, elles seront arses et réduites en cendres. 

L*émigratioTi commence. Soit pour se soustraire à 
ces violences, soit dansjla crainte de prêter unîserment 
réprouvé par leur conscience, les principaux habitants 
n'hésitent point à acheter, à prix d'or, à leurs farouches 
mais cupides gardiens, la liberté d'abandonner la ville, 
cl de se réfugier dans les localités voisines que n'a poiol 
désolées la présence de l'ennemi, ou dans des retraîies 
écartées qu'ils vont disputer aux animaux sauvages. Un 
certain nombre d'entre eux réussit à s'évader ( ^4 )• 

Le mardi , 8 doùt , cette horrible situation empire 
encore. Les églises elles-mêmes sont envahies , dé- 
pouillées et profanées. A Saint-Just, un officier, dont 
l'ivresse avait altéré la raison, entre en blasphémant 
dans le lieu saint ; il tombe mort au seuil de la porte, 
cl le maréchal, informé du fait, accourt, et fait visiter 
le cadavre. Convaincu que celte mort est accidentelle. 



r 
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et instruit des excès qui Tont précédée, il met Tépée à 
la main et chasse de ledifice sacré les soldats qui s*y 
livraient aux plus affreux désordres. Quelques-uns 
même, qui ont eu Taudacc de lui résister, sont tués ou 
blessés dangereusement. 



^ LE GAPITAKNE MOREb. 



Vin. 



LK ROI ET LA DELIVRANCE. 



Une aussi cruelle position ne pouvait se prolonger 
davantage sans que la ruine complète de la ville ne (ÙX 
consommée. Le mayeur, Antoine de Montrond, avait 
eu le courage de ne point se séparer de ses malheureux 
concitoyens, et le maréchal de Biron l'avait déclaré 
prisonnier de guerre, en le fî^isant garder à vue dans 
sa maison. Le digne magistrat y convoque tous ceux 
des principaux habitants qui n ont point cherché un 
refuge au dehors. Vingt-neuf répondent à son appel 
et s'assemblent au lieu désigné. Le maréchal en est 
prévenu, et y envoie, au nom du roi, dont les intentions 
lui ont été transmises, noble Jean de Grassy, qui est 
chargé de les leur notifier. L'assemblée «'engage à 
payer la somme de trente mille francs, monnaie de 
France, pour la rédemption, quittance et libération de 
la ville, biens et chevances des habitants, relaxation 
de tous soldats ou 'bourgeois, déclarés prisonniers de 
guerre, outre leurs vies sauves, et quatre otages, choi- 
sis parmi les possédant biens les plus aisés, doivent 
r/ipondre du paiement de cette rançon. Le traité, porté 
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i-mmêdiatemenl à Monligny , est raliiié par le. prince, 
qui annonce que le lendemain, ii fera son entrée dans 
h ville ( 45 ). Les ordres les plus sévère« sont donnés 
pour arrêter et prévenir toutes les violences dont jus- 
qu^alors la population avait eu tant à souiïrir. 

La cessation des excès de la soldatesque fut le seul 
avantage résultant de ce traité. Tous les vins contenus 
dans les caves furent mis sous la main du roi et vendus 
à son profit. Le produit s'en éleva à la somme de qua- 
torze mille écus, valeur équivalente h plus de cent cin- 
quante mille francs de notre monnaie actuelle. 

Le mercredi, 9 août, vers dix heures du malin, Henri 
IV, accompagn,é du connétable de Montmorency, des 

ducs de Guise èl de laTrémoiiille, et d'une foule d'autres 
seigneurs, fit, comme il l'avait annoncé, son entrée dans 
la ville. Le mayeur, suivi de tous les signataires du trai- 
té, se porta à sa rencontre jusqu'à l'entrée du faubourg 
de Courcclles ( 46 ). A l'approche du monarque il s'a- 
vança, et d'un ton respectueux, mais ferme, lui exposa 
que les habitants n'avaient fait que leur devoir; que 
leur petit nombre ne devait pas les rendre coupables à 
ses yeux; qu'ayant juré fidélité à leur roi, l'honneur les 
obligeait de tenir leur serment (47) et leur défendait 
d'en prêter aucun autre qui lui fut contraire; et qu'en- 
fin ils avaient assez souffert par l'incendie de cent vingt 
maisons, le sac de la ville, et la mort cruelle du com- 
mandant de la garnison. 

— Oui, oui, répondit le Béarnais, avec ce ton de 
bonté qu'il savait prendre quand il le jugeait utile à ses 
desseins, vous avez été loyaux et fidèles à votre roi, et 



58 LE CAPITAINE MORBL. 

certes, je ic dis tout haut, je voudrais d*un grand cœur 
que mes sujets suivissent tous envers moi le bel exem- 
ple que vous leur donnez. Vous vous êtes bravement 
défendus, et je suis loin de vous le reprocher. Je suis 
marri de la mort de votre capitaine ; ce qu'il a fait 
prouve qu'il était bon soldat, et si je Tavais su d'avance, 
il n'aurait pas.péri; jel'aurais accueilli copme un homme 
digne de servir de modèle à tous. Je sais que beaucoup 
de vos principaux citoyens se sont enfuis; faites-leur 
savoir qu'ils peuvent revenir sans crainte; aucun ser- 
ment qui leur répugnerait ne sera exigé d'eux. Rassu- 
rez-vous tous ; si les besoins de mon armée et le droit 
de la guerre m'autorisent à tirer de vous une rançon, je 
ne vous demanderai rien de plus, et ne souffrirai pas 
qu'il vous soit fait aucune violence. 

Puis ayant accepté le vin d'honneur qui lui était 
offert, il s'en fit verser une rasade qu'il but à la santé 
des habitants, et de la députation, en l'invitant à lui faire 
raison ( 48), poursuivit sa marche, et entouré de la po- 
pulation silencieuse qui se pressait sur son passage, 
vint descendre au Prieuré, où l'attendait un banquet 
présenté par le Magistrat. 

Arrivé aux portes de l'hôtel où son logement était 
préparé, le roi y trouva plusieurs demoiselles vêtues de 
blanc, qui lui présentèrent les clés de la ville, sur un 
plat d'argent orné de fleurs • L'une d'elles, de la famille 
Gillaboz, avait été désignée, comme étant la plus spiri- 
tuelle de toutes ses compagnes, pour adresser au prince 
le compliment d'^usage. Elle fut écoutée avec intérêt, et 
obtint sans difficulté que les cloches des églises ne se- 
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raient poinl enlevées pour être livrées au grand-maitre 
de rarlillerie , ce qui alors avait lieu dans toutes les 
places prises de vive force. Elle sollicita aussi une sau- 
vegarde pour riionneur des femmes. Mademoiselle 
Gillaboz n'était point comptée au nombre des beautés 
du pays. A celte demande, le roi sourit, et répondit, si- 
non avec sa galanterie habituelle, du moins avec cette 
malice qui n'était pas Tun des traits les moins saillants 
de son caractère : 

— Ma foi, mademoiselle, si toutes vos compatriotes 
vous ressemblent, leur sauvegarde est sur leur visage. 
Toutefois, rassurez'les, et dites leur qu'elles n'ont* rien 
à craindre. 

Il était midi, et la table oii Henri et ses principaux 
officiers, réunis aux membres de la députation venue h 
sa rencontre devaient s'asseoir, était servie. Le banquet 
commença sans retard. Dans une pareille catastrophe, 
il était impossible que la chère y fût délicate et choisie, 
mais on y prodigua les meilleurs vins^ qui soigneuse- 
ment cachés dans des caveaux secrets, avaient échappé 
à la rapacité des soldats. Le roi, qui en était friand, les 
trouva délicieux, et demanda d'où ils venaient. 

— D*où ils viennent! répliqua brusquement un des 
vignerons qui figuraient parmi les convives, d'Ârbois, 
d'Arbois même; et d'où donc pourraient-ils venir? 

— Mais de France. 

— De France! pas fichu en France d'en avoir du 
pareil ! 

A ces mots, qui peignent fidèlement cette fierté lo- 
cale, caractère distinetif de l'habitant d*Arbois, et qui 
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annonçaient que les télés commençaient a s'échauffer» 
rinséparable ami du Béarnais, le baron de Rosny, deve- 
nu depuis si célèbre sous le nom de due de Sully, se 

bâta de dire: 

— Oui, sans doute, votre vin est très-bon, et c est de 
lui que Quintus Horalius a voulu parler, quand il a dit : 
Vinum addil cornua pauperi^ le vin donne au pauvre 
Kdudace et la force. 

— A merveille! s*écria le roi, voilà la meilleure 
preuve de lexeellence du vind'Arbois; il fait parler la- 
tin à Rosny, qui n*cn sait pas un mot: le bon vin ai- 
guise Tesprit; bonum vinum acuil ingenium. 

— Oh ! Sire, dit sans réflexion un des convives arboi- 
siens, nous en avons cependant encore du meilleur. 

— Dans ce cas, répliqua Henri, vous le gardez sans 
doute pour une meilleure occasion. 

— Hélas! Sire, reprit alors le docteur Vuillemin (49), 
Tun des hommes les plus justement estimés de ses con- 
citoyens, et ancien médecin ordinaire du roi d'Espagne 
Philippe II, que pourrions-nous ordonner de plus salu- 
taire aux malheureux qui sont dans le chagriu el dans 
lamertume du cœur? Daignez, Sire, daignez considé- 
rer les calamités qui nous accablent; voyez nos maisons 
incendiées ou dévastées, de nombreuses familles, des 
femmes, des enfants, des vieillards sans vêtements, sans 
asile et sans pain! Songez à Tinflexibic dureté de vps 
officiers, à la rudesse de vos soldats. Je ne les accuse 
point; tels sont les maux que la guerre entraine à sa 
suite, et que, malgré votre puissance, il vous est im- 
possible d'urréter et de prévenir. Mais, Sire, nous vous^ 
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en supplions, considérez qu'après tant de pertes, après 
tant de ravages, quel que soit notre désir de complaire à 
Votre Majesté, nous sommes désormais hors d'état, en 
payant noire rançon, de nourrir plus longtemps votre 
armée. 

Plus attendri peut-élrc par rexcellenl vin qu'il avait 
bu que par ces touchantes paroles, écoutées du moins 
avec attention, Henri répondit après un moment de si- 
lence: 

— Votre discours me lojiche, et je ne veux point votre 
ruine. Je réduis à sept mille écus la rançon des biens 
et des personnes. Le traité de neutralité sera instam- 
ment renouvelé, sous la clause qu'il sera également 
accepté par le roi d'Espagne (50). Quanta mon^ ar- 
mée, preneiz encoie un peu de patience; dans deux jours 
elle aura quitté vos murs, sauf une arricre-gàrde peu 
nombreuse , qui sera commandée par un homme de 
bien, le sieur de la Morillière. 

A ces mots, un cri général de Vive le roi de France! 
ébranla la salle, et après une dernière santé, portée 
cordialement de part et d'autre, les convives se sépa- 
rèrent. 

La parole du Béarnais ne fut pas vaine; le surlen- 
demain, H août, l'armée entière prit les armes à l'aube 
du jour, et les habitants, avec une joie qu'ils avaient 
peine à contenir, virent défiler devant eux cette nom- 
breuse infanterie, cette cavalerie brillante, et celte for- 
midable artillerie qu'ils se flattaient de ne revoir jamais. 
C'était leur délivrance, mais elle était incomplète; il 
leur restait une arrière-garde, et l'ennemi devait s'ar- 
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rêter devant Poligny, qu*il voulait contraindre à lui 
ouvrir ses portes. 

Le samedi, 12 août, le roi quitta la ville, accompa- 
gné des troupes de la Morillièrc, et emmena à sa suite 
les quatre otages ( SI ) qui lui garantissaient le paie- 
ment de la rançon convenue. Le régiment suisse, au 
service de France, du colonel Galatty, dut tenir garni- 
son à Arbois jusqu'à nouvel ordre. 

Le lendemain était un dimanche. La présence de ces 
soldats était d'autant plus impatiemment supportée du 
peuple, que, constamment attablés, ils ne cessaient de 
se gorger de viande et de vin. Employer la violence 
pour s'en délivrer eut été aussi imprudent que dange- 
reux, on résolut de leur faire peur. A Tissue de la 
messe paroissiale, les rues et les places se remplissent, 
on se parle h l'oreille , on se dit à voix basse que l'ar- 
mée du connétable de Castille s'approche , venant de 
Dole, qu'on en a aperçu l'avant-garde au pied de l'émi- 
nence que couronne le château de Vadans , que les 
Suisses, qui ne s'en doutent pas, vont être pris. Tous 
ces mouvements, exécutés de manière à être remarqués 
des soldats, sans qu'ils en pénétrassent la cause, jetaient 
parmi eux l'inquiétude, lorsque tout-à-coup les cris 
mille fois répétés de Vive le connétable! vive le roi 
d'Espagne! voici venir les nôtres, les voici! les voici! 
Hors d'ici les Suisses! éclatent de toutes parts. Effrayés 
de cette explosion soudaine, les Suisses quittent leurs 
tables, courentà leurs armes, etsansordre^ en tumulte, 
sans regarder derrière eux, s'élancent hors delà ville. 
Pas un seul n'osa rester en arrière. « El ce fut ainsi, 
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« dit lé chroniqueur Bontcmps, qu^Arbois rentra dans 
« sa première liberté, et reconquit son ancienne indc- 
« pendance. » 

Triste indépendance! C'était pour longtemps que la 
ville était épuisée, et qu'un grand nombre de ses in- 
fortunés habitants allaient devoir à rhospiialilé et à la 
commisération de leurs compatriotes, moins éprouves 
qu'eux par le fléau qui venait d'accabler le pays j 
Tasile où ils pourraient reposer leurs tètes. 
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IX. 



DOL'LEL'R ET FUNÉnAILLES. 



Où trouver d'assez sombres couleurs pour peindre 
l'affreux désespoir de la mère du héros arboisien, lors- 
que lui parvint la nouvelle que ee fils, son unique 
appui, la consolation de ses vieux jours, ce qui lui 
restait de plus cher au monde, était pour jamais ravi à 
sa tendresse. Elle ne le reverrait plus que dans un 
monde meilleur, ee fils respectueux et dévoué, qui 
lui prodiguait ces douceurs , si nécessaires au vi^^il 
âge, et qui entretiennent le flambeau de la vie prêt 
à s'éteindre. Son pouls cessa de battre, sa voix s'étei- 
gnit, ses yeux devinrent secs , mais hagards et enflam* 
mes; elle les promenait sur les personnes accourues 
pour adoucir Tborreur de ces premiers moments, 
€omme pour chercher dans leur altitude^ sur leur 
visage et dans leurs regards , la confirmation du coup 
irréparable qui venait de la frapper. Toutes étaient 
silencieuses, mornes et pensives, laissant échapper 
de grosses larmes , brûlantes comme ie sentiment 
dont elles étaient le témoignage. 

Enfin, à celte scène muette, trop pénible pour être 
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loDgternps prolongée, succcdùrent l«s éclats de la 
douleur; la vieille mère poussa un gémissement 
profond et Jamentable. qui retentit dans Tàme de tous 
Jes assistants. Un torrent de larmes, allégeant le poids 
accablant dont son cœur était étreint, coula sur ses 
joues sillonnées, et des sanglots convulsifs sortirent 
avec effort de sa poitrine oppressée. Elle leva vers- 
le ciel, dernier refuge des malheureux, ses yeux 
voilés par les pleurs, comme pour lui demander 
vengeance contre le guerrier inhumain dont la fureur 
Tavait privée du fils qui était son orgueil et sa joie , 
et quand elle put articuler un mol : 

— Jai perdu, dit-elle, mon bâton de vieillesse, 
celui en qui, après Dieu, j avais mis mon espoir, 
H ne me reste plus qti^à le rejoindre; Dieu est la 
bonté même , il ne refusera pas de me réunir bien*- 
tôt à lui. • 

En effet , elle ne lui survécut que d environ treize 
mois, traînant dans une inconsolable douleur une 
vieillesse débile et valétudinaire, dont tous les ins- 
tants étaient employés à gémir, à élever vers Dieu 
d'ardentes prières, à rappeler à sa mémoire tout ces 
qu'avait fait, tout ce qu avait dit ce fils chéri, depui.-* 
les jours de son enfance jusqu'à Theure funeste où le 
supplice, qu'une telle victime ennoblissait, avait si 
cruellement terminé sa glorieuse existence. 

Lorsqu'elle sentit que la vie allait s'éteindre en elle, 
elle voulut dicter ses volontés dernières. Dans un tes* 
tainent ( 53 ) , monument de résignation et de piété , 
après un court récit des maux qui l'avaient affligée 

8. 
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^'l^éndant les longs jours qu*elle avait passés sur là 
terre, elle exprima , avec, celte simplicité naïve qui 
parle au eœuri les tristes pensées auxquelles elle 
avait été constamment livrée, jusqu*au moment ou 
la Providence , rappelant au séjour où les bons rèçoi-^ 
vent leur réconfpèhse dans une heureuse éternité, mit 
a ses peines un terme ardemment désiré. . 

•Le corps du héros avait été jeté par les Valets de 
Tarmée française dans une fosse creusée a la liàtë 
près de Tarbre où s'était exhalé son dernier soupir. 
Le lendemain du départ précipité des Suisses , le Ma- 
gislrat, organe fidèle de la douleur publique, ordonna 
qu'il fût célél)ré en son honneur de solenneBes funé-» 
railles. La chapelle de Saînt-Roch fut choisie poui^ 
recevoir ces précieuses dépouillés , et , en attendant 
le jour fixé pour celle lugubre cérémonie, le corps 
fut Qxhumé, embaumé, et exposé dans une chapelle 
ardente, élevée au lieu du supplice, et mise jourèi 
nuit sous la garde des dizaines et des soldats restée 

dans la ville. 

le jour arrivé , le son de toutes les cîochèà dés 
églises de Saint- Just et de Notre-Dame annonça Fou- 
vertlire des obsèques. L'immense cortège, composé 
de 4a ville entière, dont aucun des habitanls. né s'é- 
tait cru dispensé de rendre les derniers devoirs ft 
cette noble victime de l'amour de la patrie , débou- 
cha de la porte Picardet. Les enfants et la jeunesse 
des deux sexes ouvraient la marche, qui était fer- 
mée par les hommes, tous portant le crêpe au bras> 
cl parlas femmes^ toulcs vèlucs de noir. 
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La tradilron rapporte qu*arrivc h la chapelle ar. 
dente, qui était construite en t)ôis, et tendue de 
noires draperies , le eortége fut frappe d élbnnement 
à la vue de Tarbre du supplice , qui s*élait couvert 
de 'fleurs^ dont le doux parfum se répandait autour 
de lui. Chacun vit dans ce prodige la preuve cela- 
tante que Dieu avait accueilli dans iôû sein Tàme 
héroïque du guerrier dont les restes mortels aliaien 
être rendus à la terre. 

Cet instant d'une consolante surprise passée le corps 
fut enlevé, et précédé des tambours voilés, qui démo- 
ment en moment, faisaient entendre des roulements 
sourds, du clergé de Saint-Just, des chanoines de la 
collégiale et des curés de la banlieue, porté par le 
dizainiersqùise relayaient tour à tour, pour que chacun 

d'eux participât à Thonneur de porter ce fardeau prù- 
deux, les coins du drap mortuaire entre les mains du 
mayeur, du lieutenant du bailli d*Àval et de deux éche- 
vins, suivi du corps du Magistrat et des officiers du 

» > , . "* » 

prince en grand deuil, fut placé au centre du cortège, et 
descendu à la chapelle désignée pour la sépulture. 
Une sombre tristesse était peinte sur ions les visages; 
on eût dit qiiô cetait un père que tous avaient perdu. 
Digne et touchante rémûmération d*un si grand dé- 
vouement! juste témoignage de reconnaissance pour le 
héros qui avait sacrifîé sa vie au salut de ses conci- 
toyens ! 

Sursatoniibe furent gravées deux inscriptions, com- 
posées par le docteur Vuillemin. La première, latine, 
est conçue en ces termes: 
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DUM PATRIAM , FORTIS PRINCEPS MORELLE, TUERIS^ 
SOLUSTPRO PATRIA, VICTIMÀ SACRA, CADIS. 
CiVIS ^IG PATRIAE ES COELESTlS FACTUS, ET HOSTIS, 
DUM TiJLIT, AETERNUH NOBiEN HABERE DEDIT. (53) 

L^autre , en français , comprend les quatre vers sui-* 
vanls : 

Ne vous TRAVAILLEZ POINT DE ME FAIRE UN TOMBEAIS 

Mes ghbrs conatoYENs, deporphyrë ou de marbre ; 
Assez m'honorera ou je fus pendu l*arbre, 
Pas vous ne m*en pourriez érig&r un plus beau; 
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EPILOGUE. 



Deux siècles ei demi ont passé sur ia lombe, brave 
et noble guerrier ; deux cent quarante et une fois ( 54 ), 
Tarbre, instrument et témoin de ton supplice, a vu re- 
verdir son feuillage. Bravant tant d'hivers accumulés, 
presque réduit à son écoree, il semble, en triomphant 
du temps, vouloir conserver la mémoire de Todieux 
attentat qu'il a vu consommer. Arbre glorieux ! tu suc- 
combes sous le faix dés ans; quelques années encore, 
et il ne restera plus rien de toi; mais le souvenir que 
tu rappelles ne s*effacera jamais. En livrant à un sup- 
plice que dans &on implacable et farouche orgueil, il 
croyait ignominieux, un guerrier digne de son respect 
et de son admiration, l'assassin du héros s'imaginait 
<]u*il en flétrirait la gloire, c*est l'opprobre qu'il s'est 
réservé à lui-même, c'est sur lui que retombe l'ignomi- 
nie; sa victime est restée brillante et pure. Devenu ci- 
toyen delà céleste patrie, Fillustre défenseur de la terre 
natale y ept couronné de ces palmes immortelles qu'un 
Dieu équitable et bienfaisant dispense à ceux qui ont 
ici-bas rempli leur devoir^ tandis que son bourreau, su- 
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bissanl le chAlimcnt que la justice des hommes inflige 
h la trahison, a laissé une mémoire délestée de tous les « 
cœurs bien nés, de tous les amis de Thonneur et de la 
patrie. 

Jouis de ce beau triomphe , intrépide et généreux 
Morel. Du haut des cieux où la volonté divine a pour 
jamais flxé ta demeure, vois tçs concitoyens chérir ton 
nom et révérer ta mémoire. Objet pour eux d*une juste 
et légitime fierté, sers leur aussi d exemplç. Enorgueillis 
aujourd'hui, du titre de FraneaiSf dont plusieurs d*eDtre 
eux ont tant contribué et contribuent encore à accroître 
et à soutenir la gloire, ils sauront toujours, si par hasard 

un ennemi venait fouler d*un pied audacieux le sol sacré 
qui lésa vus naître, te prendre pour modèle, et, comme 
toi, opposer leurs fortes poitrines et leur courage héré- 
ditaire à tous ceux qui oseraient troubler le repos et 
menacer Findépcndance de la patrie. 



Fin. 
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(I) (Télaùù ce prince.,,, tju^appailenait la Franche-Comté, 

Pfiilippe IT, roi d^E«pu{;nf*, Après la mort du duc dt Bour|^ogoe>. 
CJiiartes-lc-Tcméraire, tué sous les murs de Nancy, le 5 janvier i^Tf , 
sa fille unique , Marie , épousa Pàrcliiduc Maxiniilien, fils de Tempe- 
rpur d*AlIemn^ne, Frédéric III. Elle apporta en dot, à ce prince, toos^, 
ics étais de son père, à Pexceplîon du duché de Bourgogne^ rerersibU 
à la couronne de France, en cas d^exlliiclion delà |>oâtérité. mâle des 
ducs du ce nom, issus d«* la maison de Valois. Louis XI sVfibrça 
Tainemeut de se mettre en possession de la Franche- Comté, dont 
plusieurs places furent longtemps occupées par ses troupes. Harie 
«tant morte à la fleur de Tâge d^une chute decheval, la province échut 
k son fils, Philippe-le-Beau, père dt Charles-Quint; ce dernier par- 
"vint à réunir sous son ^sceptre TEspagnc, avec le titre de roi, et 
rAllemagne, avec celui d^empereur. Naturellement la Franche-Comté 
devait être soumise à sa domination, et lorsquMl abdiqua, il en laissa la 
suzeraineté à son fils Philippe II. f^ province ne fut réunie à la . 
France quVn 1678, en vertu du traité de Niméguc, après avoir été', 
deux foi^ epn(|ujse^par Louis XIV, en 4668 et en 1674. 
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(2) La lé: non de f^'rhisco et de âJayenuKjitt nue iiijvactinn. 

Os Iraltés «le nculralilé furent renouvelé.*» souvenV. Le |mMnitrr 
dont fasse mcnlioii l'hisloire de la province fut conclu à Saint-Jean> 
tle-Losnc, en i508, enlre les députés enro)^ es par les Etats «nsscmblés 
à Salins et le duc Ih Trcnioiiillc', liculenant-{>ëuéral du roî de France 
Loiiiri XII, etgouvcrncur du duclié de Bourgogne^ le second, auquel 
iniervinrenl les treize cantons suisses, eut lieu en 4522, sur la propci- 
.silion de Parchiducliessc Marguerite, qui voulait éloigner du pays le 
iléau de la guerre, aiorsalluniéc. cnlro le roi Fiançoi» V^ et rcm}H*reur 
Cliyrles-Quiui. H fut renouvelé en 1527 , 1542 , iUk , 1552 , 1555 , 
1562. 1580, 1593 et 1611. 

(r>) Tremùiecotirt, dont lajàmille était aîliéeàta mnison deffourLoii' 
£n 1455, Louis de Beauvcan , graiid-sénécltal de France, avait 

nuiiiJ sa (ille unitpic du premier lit , L<>abeau , à Jean de Bourbon ) 

i-dUiicJc VcTidôujc, trisaïeul du roi Henri IV, 

(4) Avait expié y par une mortj'uneste et prémalii: te. 

Le château de Vesoul ayant capitulé le 24 mai 1595, Treiublc- 
couil hVnfuit presque seul et alla demander un asiit-a ssi parente, 
:il>hi-sse de Remirciiioiit. Mais don Juan de Vclasco axait fait suivie 
hcs traces cl coinwiâsail le heu d«; sa retraite. Le fugilit', iiifuriué (lue 
INiidre avait été donné de s\issurer à tout prix de sa personne , soitit 
furliveinent de Rcinircnionl pendant la nuit, e( se nova dans la 
llwselle quM essaya de traverser à la nage. 

(5) Ai>ail pris le comnandenent de son avijml-sarde , 
L'expédition de Henri IV en Franche -Comté fut, si i^on eu 

rAcepte le courage personnel quM déploya à Fontaine-Française , loin 
<rêlre honorable à sa mémoire, et laissa d'iiHiFaçabIe$ et fâchons sou^ 
\enirs. Lesat , le pillage et Tincendie Ip plusieurs villes et d'un^r»rtd 
nombre de villages, Pa^sassinat d\in brave otficier qui n^avait fuit que 
son devoir, les énormes rançons qu*il exigea ontdonnéà cçtte invasion 
ti'un pa}'s que pioléj;eaient des traités souvent renouvelés , vxn carac^ 
It'rc de cruauté enle brigsindage qu*on ne saurait trop flétrir. Tous les 
crimes commis ne furent pas sans doute Pou vrage île ce prince^, la 
dureté, Porgueil , la barbarie <l«i maréchal de JJjron en pcurcnl être 
ju>teMtciit accusés*, mais Ifcnii était présent, c\' tu il lui qui condui>ait 
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son armée, el en ii€ niclf-inl nul olKhihif nu\ actes :itrrtrrs deson 
lirutenanl, il vu -êsfiwnu*- \;i rcs\M*usi^h''.\\\i*. On I t ihnis les Mémoires «le 
SiiMv , livre Vif, que celle expetiirKuurohtiutpninl siui assenliuienl; 
il sérail à de'sirer, pourlagloiredn roi, qu^il eût, en celle circonsUiice 
écoulé les conseils d« son grand cl fidèle uiiuislre. 

(6) A une puissance qui, plus d'un siècle aupava%fant» 

Nous avons dil plus liaul(note 1 ) qu^aprés la niurt dr Cliarlcs- 
le-Téinéraite. Louis Xï s'efforça de se me lire en* possession delà 
Frdnchc-Coirilé. Ses Ironpes , conduites par Ctiarlcs <rAmboisf, 
sire de Cbauinont, envalFirent inopîncmenl l.i provittce et s*empa- 
lèreul de plusieurs de ses villes. Ai bois, attaqué du ci^té du 
midi , fui crr.porlc d'assaut- -— - ^^ plus terrible éscnenienl de 
celle gverrc ftil la prise cl le sac <ie Dole, le ^^nmi 4479. Un corps 
huis5e ,payé p«r les Ëlals du pays pour secourir les assiégt^ , se laissa 
gagnera prix dW par le goiéral érancuis , cl adinil tluns ses rani*;s un 
{;raiid nombre de ses soldats. Dès que ces derniers turciil entrés , ils 
poussérenlle cri de ui/le guffnée ! sVmpsirèrenl de la porte , et. Pou- 
\riient au reste de Parmée. Quoique sur^tris, lesDolois résislèienl avec 
le courage du d(»cspoir ^ ils vendirenl cliércujcnl leur vie, el péril eut 
lous, lefïmies è la main , sur la place du MarcIié , en fice du portai 1 
de ré|;Hse. En iS31,un monunienl qui renferme leurs ossements Cul 
érigé ou Heu même où sVtait aceompli ce grand acte de dévouement 
cl de patriotisme. La ville fui réiluile en cendres, à Texceplion de 
ré}»Ii»c cl de deux maisons, dont Tune, sili.éc rue de Besançon, n" 5"6' 
>ervil de logement h d'Aml>oise- Pautre , dans la Grande -Rue, à 
gauche en descendant de la place ^ servit de refu>;e à plusieurs des 
coinbuUanls, qui^ leiifermés dans la cave, dirigèrent sur les assaillants 
un feu si vif el si mcirrtcier, qu'ils les (ircpl reculer. De là vint le nom 
cat»e W^tnjh'y donné à cette maison, sur la façade de laquelle se lit 
encore aujourd hui Pin^cription qui la désigne ainsi. 

(7) Et tout récemment mente. 

L'invasion de Trcmblecourl. Ce partisan, entré eu Francliç- 
Comté au couinicncemenl «lu mois de féviier l!>95, avuit pris cl sac- 
cagé Vesoul, Faverne3', Amance, Luxeuil, Purt-sur-Saôiie, Jussey, Gjr 
et Alarna^. Repoussé devant Besancon par des forces supérieures, el à 
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Salins par le courage des bourgeois qui lui Irvm*enl, «ians la nuit <]^ 
3 au 4 mars, un sanglant combat au faubourg Sainl-Picrre,Vn fuce du 
couvent des Capucins, il avait pillé Quingej'y et répandant ses bandes 
dans les montagnes du Jura, s*j était gorgé de butin el y avait mis 
tout à feu et à snng. 1/arrivée do vingt mille £spa[*nols et Italiens 
commandés par le connétable de Caslillc, délivra la province de ces 
liomine» indisciplinés. (Voy. D. Grappin, Mémoires iur les guerres 
fiu J\"/'/* sièclf) . 

(8) j4vail tfit ses enjànts sWuslrer sur les champs de bataille, 

I^aas son discours sommaire, que noai reproduirons à ta suite . 
d« ces notes, Jean Bontemps nous rapporte qu^Arbois se défendit en 
i075 contre une attaque des Anglais. L^histoire ne fait mention d^au. 
(^une guerre dont, à cçlte époque, ta Franche-Comté ait été le tliéâlre 
et ce ne^.ful^que vers Tan 1^^, que les Anglais, vainqueurs, se répan* 
dir^snt dans les deux Bourgognes (Voyez Gotti^t, Livre VIJI, Cliap. 
"Xyi)- C^est probablement à ce temps gu^il faut fixer Tatlaque dont 
nous parle Bontemps. Les titres authetuiquea sur lesquels il appuie., 
son assertion ne nous sont point parvenus. Trents-six ans après, 
en 1396, un grand nombre de gentilshommes arboisiens, suivirent 
le comte de Neyers, fils du duc de Bourgogne PhtUppe4e- Hardi, 
dans son expédition de Hongrie , où l'armée chrétienne fut taiJl^ée 
en pièces à Nicopolis. Le comte deNevers, ayant succédé à ton père, 
sous le nom de Jean-sans-Peur, trente-sept gentilshommes d'Arbois, 
dont sept chevaliers, le suivirent, lorsqu^il marcha contre les Ar- 
magnacs, en liiS. Diaprés une tradition locale, le nom de Côte 
des Sergents aurait été donné à un canton de la foret communale 
en commémoration de ces sept chevaliers. 

(9) Séjour autrefois aimé par les souverains. 

Tout porte à croire que ce fut à la fécondité du sol et a Tagré- 
ment de sa situation que la ville d^Arbois a du son origine. Il nVxiste 
aueun monument historique, antérieur au Xle siècle, qui en fasse 
mention, quoique tout démontre qu^à cette époque, ses habitants 
formaient déjà une agglomération considérable* £lle dat son rapide 
accroissement à la présence, quelquefois prolongée, de plusieurs sou- 
verains du pays. Au XI 1*^ siècle, on voit Tempereiir. d'Allemagne 
Frédéric i*', surnomme Barbcroussc, époux de Béalrix, fille et héri- 
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tière clu comte (le[Bouigo;>i)e Regnattid.lll, y séjoiirnrr à plusieurs 
reprises. Après lui, le châleau sei^rncurial, situe ù IVccidcnt de la ville, 
devicnl successivement la résidence fréquente d^AIix de Méranie, com- 
tesse palatine , de Muhaut ou M^lhilde d'Artois, belle-mère du roi de 
France Fbîlippe-le-L()nj>, et épouse d'(|llon IV, comte de Bour- 
gogne et d^ Artois, el cnHu (iv;Mar<>urnLe de France, conilesse de Flan- 
dre. Les guerres de la succession de Bourgogne le ruinèrent. Maxirai- 
'ien d^Autriclie l'aliéna en i486, à son trésorier Jean Bon temps, dont 
L^s descendants en restèrent propriétaires jusqu'au XViII« siècle, et 
d9nt il a conservé le nom. 

(10) Tremb{€Court ^ dont féchec qtiil venait d'éprouver devant 
Salins, 

Ce fut, comme nous lavons dit plos Iiaut (note 7), dans la nuit 
do 3 au 4 mars IS95, que ce partisan, arrivé sous les murs de la ville, 
osa la sonomer de se rendre au roi de Franee. Pour toute réponse, la 
garde bourgeoise se précîpîla sur lui à Tarme blanche avec une teik 
mpétuojsité, qu^après dçux heures d'une mêlée furieuse, les assaillant 
(areut forcés de se retirer en toute bâte, laissant étendus sur le champ 
de bataille un grand nombre des leurs, parmi lesquels se trouvèrent 
deux lieutenants et un capitaine. (Béclicl, Recherches sur Saims^ 
tome //, page 302). 
(41) Du naturel de leur vin, ffui^rappe partout , 

Ce sont les propres paroles que Jean Bontcmps met dansia bou- 
che, non de ce chef de partisans, mais dans celle d^un de ses soldats, 
tombé au pouvoir des Comtois. 

(12) Des troupes nombreuses qui V avaient traversée. 

Deux mi|J^ cinq cents ^hommes d^infanterîe et quatre cents clic- 
vaux, sous les ordres de Don Bernardino de Yélasco, frère du cooné- 
^able de Castille, étaient arrivés à Arbois le 28 mars, et les derniers 
dVotrc eux, en petit nombre , n'en étaient sortis que le 27 mai. A 
ettc époque, les troupes en marche et en garnison étaient nourries et 
même soldées par les villes où elles étaient siationaées' et par les pro- 
vinces qu^elles traversaient. Il en résulta pour la ville des frais évalués 
8 plus de vingt mille francs, dont elle n^aurait jamais été indemnisée 
si Don Bernardino, décédé peu de temps après, ne lui eut assuré par 
soti testament, sous le titre de don gratuit, une somme qui, frais dé- 
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iluiu, ne sVIcva qu'à environ 2,400 livres, inonaaic inipciialc. 
(15) Deux chdie/JttTy tnn au nord- est j l'autre au sud-ouest. 
Le cliAlp-.m <l»i imul-rsl, rpii subsiste encore en wilicr, «a dont 
Iriil |iauie une lour, nommée ancicnncnitnl Vcllefaux, sert en pailie 
de jnesb) 1ère. Il a appartenu à la ramille PécanM , anjonril''lini cteinlo» 
cl fjni a cle la plus nombreuse de la \illc, à tel point qu*on disait qu*a 
Arbois ou no xojaii que des Pccauld )iar les rues. Elle fournit à Par- 
ince plusieurs ofliciers supérieurs et des gouverneurs à la ville. Le 
rlialeau du sud-ouest est celui /3ont nous avons parlé, note 9, qui 
jK)i te le nom de cliâieau Bontemps* 

(14) VuHy au niiJi^ anciennement désigné sous le no:n de Dampjouv- 
du in. 

Ce faubourg, dont le nom a été changé en celui de vue Des- 
sous, à cause de sa position au pied du Mont des Oli\'ettes, était alors 

habité par quelques-unes des premières famillt'S delà ville. Le niayeur 
de 1595, M. de Montrond, y possédait un hôtel, dont une partie sub- 
siste encore, sur la place qui s^clend à Tcxtrcmité méridionale de la 
rue et à Ttitsue de la rue Chevriére. 

(15) N^auaCt njjfert pour résultat qiCune centaine d^homme\. 

L^auteur du Discours tommiire en compte bieu moins, mats 
le nombre qu^il donne, de quarante soldats et d^autaot de bourgeois, 
nous parait peu vraisemblable. Il existe dans les archives de la ville 
un élal noniinatif d^unc monstre (revue) de tous les hommes en état 
de porter les armes et armé») qui parurent devant Claude de Vergy, 
comte de Champlitte, gouverneur du comté, le 26 octobre 1551. 11 se 
trouva dans la ville et ses faubourgs si\ cent seize hommes, et dms les 
villages du ressort, qui devaient guet et gsrde, si\ cent quatrc-vtngt. 
Trente-sept ans après Tévénement qui nous occupe, eii 1652, les dizai- 
nes de la ville ainsi nommées du nombre dMiommes qui composaient 

chacune d'elles furent mises sur pied, et Ttm en compta trente. Le 
chiirrc donné par Jean Bontemps ne peut-il pas avoir été imaginé par 
lui comme un moyen de relever le mét'ite de i'éMergi({ue défense de ses 
eoncitovcus ? 

(16) Clttude de f^eriir, comte de Champlitte. 

Deux seigneurs de Vcrgv, du prénom de Claude, se surcédèieut 
t\.iiis le gouvcrncmc.'il^du comté. De graves soupronssVUvèrent contre 
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It dernier. Il fui accuse, sinon d^inlelligence avec les cnvaliisscurs, ^u 
inofDS d^uue indolence marquée pour le service de l'Espagne el la dé- 
fense de la |iroviuce(D, Grappin. Mémoires sur les guerres du Af'Ie 
sièchy pag' 167. Le p«^uple franc-comtois clail dévoué à TEspagne, 
mais il tica était point de même delà hauU noblesse; elle souflraii^ 
d^obéir à des princes étrangers, parlant une autie langue que la sienne 
On ne peut douter que cette disposition de sa part, jointe à des motifs 
que nous exposerons dans les notes du siège de 1674, u^aii puissam- 
ment contribué au succès des armes de Loui^* XIV''. 

(17) Que nePaJiïii le volar Trembhcourt. 

Expression do Jean Bontcmps. Celait Tépidièle généralement 
«ccolée au nom du partisan lorrain. 

(48) Sous le péristyle de P hôtel dt ville, théâtre accoutumé de ses 
réuniotis. 

A cette époque, Thôtel de ville d''Arbois était un vaste bâiimeot 
couvrant la moitié de la grande place actuelle, ei s^alignant d^un côté 
i la grande-rue cl de Tautrc à celle qui conduit au pont de Saint-Just. 
Six fenêtres en ornaient la façade du côté du couchant. Au rez-de- 

j 

chaussée sVlcndait un péristyle soutenu de six colonnes ou piliers où 
se tenait le marché public. Dans le fond, était la prison de la ville 
Au premier étage se tenaient les séances du conseil, les audiences^ de 
police et celles du bailliage. 11 a été démoli au commencement de ce 
siècle, et le siège de radminisimlron municipale transféré dans Tan- 
cien couvent des Daines Ursulines, où il est actuellement. En i806, 
fui construite, »ur les dessins du célèbre architecte Lapret, la belle 
ouiainc qui décore la place. Pour plus grands détails, on peut con- 
sulter nos Annales de la ville d''Arbois. 

(19) De notre bon uin de garde, dont on le dit friand. 

Nous expliquons dans nos Aniiales ce qu'on entend par vin de 
garde. Chaque année, Henri IV avait soin de faire acheter, pour son 
usage, une provision de ce vin, qu'il avait apprécié à son passage, et 
qui, d'*ail leurs, était déjà très-connu en France. Rabelais, dans son 
Pautagruel, liv. V, chap. 34, en avait fait Téloge, que de célèbres écr> 
vains, tels que Voltaire, Rousseau, Gresset, Delille et plusieurs autres 
®nt confirmé depuis. On lit dans les J\Té noires de Sully ^ liv. VII I^ 
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que drux bouteilles lYe rin blanc d'Arbois scellèrent la soumission dû 
duc de Mayenne. 

(40) Lffth 'tbitntUt du Pottt ttHéry en ont sufpris un, qt^ih rtit 
' conduit à Afoniharref. 

Le Pont d^Hérvy village de priîs de iOO habitanU, dans la \all«c 
de 11 Furieuse, sur la moula^ne, a 9Liloraùires sud de Siilins, et à 14 
d^Arbois. Monlbarre/j aujourd'hui chef-lieu de canton de Parron- 
dissementde Dole, à 17 kilomètres sud-est de crtle ville, a clé, avant 
i789, érigé en iine principauté' dont le titulaire fut ministre de Louis 
XVI. Ce village, 'peuplé d'environ 5(^ habitants, a possédé un châ- 
teau dou lies ruines noème ont dispara, et d^où Tempereur Frodcric 
BarbcrousM a daté une de ses chartres. 

(21) Vhunible demeure, habitée par sa mère^ attjhubourg df 
Montjhrt, 

Ce fiiubourg, composé de cinq ou| six maisons, est situé au nord 
de celui de Courcellcs , qu^Il [sépare de celui de Yerreux. Des 
deux rues qu^il renferme , Tune a reçu le nom du capitaine , dont la 
maison se voit, dit on , 'encore , au fond d^une petite cour, en f;;cc du 
châlrau de Afontfoi t. ^ 

(22) // i^a la déposer dans ie poêle, sur sonjauleuil à bia^. 

Dans les' maisons des ^cultivateurs du pays, la pièce dViitrée ser^ 

ordinairement de cuisine ; plus loin ou à cùlé esl une sccomic pièce 

où couchent le père cl la mère. La famille y prend sesrepns , sur une 

épaisse et massive table de chèiie , plus longue que largo , de funi.e 
carrée, à tiroirs, et fixée a demeure, et s*y réunit pendant les longues 

soiréci d^hivcr, autour d^un pocle ou fourneau en fonte! de for, d'où la 

'^tiècc reçoil son nom. Les hommes boivent ou causent, Irs femmes 

VoccupenI du soin des enf'iuls en bas âge ou des travaux liu leur sexe. 
Le reste de rameublemcnt , outre te lit des patents, se compose de 

£»uilels où esl serré le linge, de chaises de bois , et assez géuérah^meni. 
dVa fauteuil à bras , exclusivemenl à l'usage de Faïeul ou du membre 
delà famille^te plus âgé. 

(23) Qi4*ils auaient occupé Snuitr-Auhin. 

Ilicn ne fut plus iijvgulier que la ra:irchc !drs Français [dans Tin- 
vaMoii de la province. Los villes lîe Lons-lc-Saunirr, Sainl-Amour et 
Sfllièies furent all:iquécs ii\ant Arbois. Sellières fut cmpcirlé par^sur- 
ipri.sc dans la nuil du 16 jnillcl \ Cliâlcau-Chalon fui livré auiL flammes 
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le 18; liOns-lf -Saunier résûsiii y eL let» eiiueiuis se répandirent par deti. 
«^emeiiU sur^toule la partie méridionale da comlé. Le {;r<M de Par- 
mée , 60US les ordres du roi , se porla directeinenl sur Besançon j des 
partis se prcserilèrent deyant Baume-Ief-Dames ; mais la partie Sep- 
tentrionale , qui avait souffert tous les excès imaginables pendant rin*^ 
Tasidn de Tremblecourt, n^aperçut pas un soldat de Parmce de Henri. 
Satni-4ubin est un bourg de prés de dix-huit cents habitants , à dix- 
huit kilomètres ^îid-ouest de Dole. 

(2-1) Les sièges de Pesmes et de Roc/if/6rt. 

Pesmes,] ancienne baronnte, que défendait ûii chaioaîi-fort, est 
une petite ville, sur les bords de TOgnon, de prés de deux mille habi*> 
tanls, située à environ vingt kilomètres sud de Gra^ . Rocbc^ort, anqicà 
iief dont deux seigneurs, portant ce nom , Guy et Guillaume, furent 
chanceliers de France vers la lia du quinzième siècle, et contenant 

SIX cents habitants, est situé sur le Boubs, à sept kilomètrrs est de 
Dole. Dans son Histoire des guerres entre les deux maisons de 

France et d Espagne^ de 1515 it 1598, Pierre Mathieu, qui était né à 

Vesmes, rapporte que ces deux localités^ prises d^assaol , éprouvèrent 

^tout ce que peut faire le victorieux 0t tout ce que doit craindre lè 

vainru. 

(25) Le bruit se répand que Saint-'f'it est occupé » 

Saint-Vit est un bourg dVnviron deux mille habitants, sur là 
route de Dole à Besançon, à vin^t kilomètres de cette dernière ville. 

(26) Le Béarnais a fait sommer Besançon de lui ii^'rer passage. 

Il fut réponJu à cette sommation que défense avait été faite aux 
gouverneurs de la ville d^accédcr à cette demande. Le roi insista et 
menaça de piller et de ruiner Besançon, si', le lendemain, ne lui était 
f^iie une ré|>nn.se satisfaisante. Les secours demandés au connétable 
n^ar rivant pas, un traité fut conclu, en vertu duquel la ville obtint que 
J^acte de neutralité l'ut renouvelé pour viugl-neufans, moyennant une 
rançon de trente mille éciis , qui , au nriois de décembre suivant, fui 
réduite à vingt mille. 

(27) Que ce prince est à Quingej , dont les débris ont été lii'rés 
au pillage» 

Dans celte dé|)lorable expédition, ou iiVntetid parler à chaque 
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inslanl, que iViiiccnclie, t)e violences, de |ii1lH|{es. Situé n vin^t-i-inq 
kilotnùlrcs stid-oucAt de Besançon , Quîit^ey , pelile ville dVnt'iron 
oiisc cenuhabilanls, posscdiit, avanli789 , un baiUia{;(r, un collège 
el unefauiiitaiiU'. £ile }i*bon<tre <i*ii\oir vu naiiro Guy de Bour{>o»ne , 

fils du coinlc Guillaume Téle-Hardte , qui, sous le nom de Calixle M 
occupa lesit'ge pontifical, de iii9 à Ii24. 

(28) Qu'ail est campé à Liesie a%»cc toute son armée. 

Le séjour de TIenri IV dans ce village , situe à ci:iq Lilome^tre^ 
sud-ouesl de Qtiingcy. donne lieu à quelques difficultés. Combien de 
temps le roi y fil-il reposer son armée? Doni Grappin, pa^e l7(Pdc 
ses Mcmoires, dilquMly demeura neufjours^ plus haut, page 165, il 
te fait séjourner à St-Vit jusqu*au 7 août. Il ne serait donc arrivé que 
le i6 du mois à Monlignj \ et plus loin , page 172 , nous lisons qu'il 
écrii, le 10 noùl, au magistrat de Salins, dont \\ exige la reddition , ei 
sa lettre est datée de ce dernier village. D'autre part, il est certain que 
ce prmrc était à Aluntignj, Ic7, jour de la prise d''Arbois. La nécessité 
de concilier toutes ces dates nous a fait limitera deux jours I cséjour du 
roi à Liesie, ce qui est d\iutant plus vraisemblable qu\ittcndu à Lyon 
par Gabrielle d'Estrces, il était pressé d^arriver dans celle ville. 

(29) Que des caraLùts se sont montrés à Mouchard» 

Le village de Mourliard, à liuit kilomètres nord-ouesl dMi Imis, 
sur la route de Lyon à Strasbourg , renferme près de sept cents liabi- 
lanls. Les carabins étaient des cavaliers armés à la légère, cl employés 
comme éclaîreurs. Une cuirasse, cchancrée à Pépaule droite, el un ca- 
basset , casque sans Cl éle , sans gorgerin et sans visière, étaient leurs 
armes défensives^ les offensives se composaient d'une escopette et 
d^un pistolet. Etablis par Henri llf, ils furent supprimés par Louis 
XIY. 

(30) Le corps du magistrat, hissant sa délibération inachevée. 

Celte délibération, datée du k août i595, existe tout enliére dans 
le registre de 1587 à 1607, conservé dans les archives de rhôtel de 
ville. Nous en donnons la copie exacte et textuelle: 

« Au Conseil tenu en la chambre ordinaire dud. Arbois, le quart 
» jour d^aost mil-cinq-cenl-nonanle-cinq, y ayant comparu : 

«Mayeur: Antoine de Monlrond, escuier, seigneur à Monl-sons- 
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« Vaudrejr ; esclievins, Messieurs Alexandre Glanne cl Matihieu Cil- 
« labox, docleurs es droits; honorables Gaspard Grllllard elTbiébaud 
« Boudrans, procureur svndicque. — Cooseillicrs : Messieurs Pierre 
« Jobert, docteur es droits, lieutenant au sié^e d^Arbois de monsieur 
« le baillj d^Aval au cooité de Bourgoingne ; Jean àonteinps, advo- 
« cat (iscal pour Sa Majesté aud. siège; Jehan Bonteaips, escuier; 
« Jehan Vuilleniin, docteur en niédicine ; noble Désiré Pecauld ; 
«honorables Eslienne Berger'et, Guillaume Barbier; noble Jehan 
« Proby, escuier; honorables Clauds Vuilliii, ClaudeMalhev et Pierre 
« Brèsillet. 

€ Auquel conseil a este remonstrë par ledit sîeur maycur qu'il 

< avoit faict assembler la compagnie, comparant aud. conseil, pour 

< ce que ce jour d'huj le capitaine Le Prince estant en garnison aud . 
« lien, avoit par ses soldats, estant à la porte Picardet en garde, faict 
€ arrfester quelques quantite's de sel conduicls par certains cslrangers 
« pour Tarraée soubs le pays, es mains desquels avoyent este treu- 
il ves quelques lettres et passeports suspects; lequel maintcnoit la 
« juris.diction dud. sèl luy cstre tenue, et non aud. sieur mayeur, 

< pour ce que led, sel avoit esté arreslo par ses soldats, pour quoy a 
« esté conclud à pluralité de voix que la congnoissancc et jurisdicliort 
« dud. sèl demoiirera and. sieur mayeur, pour y cstre pourven ccqu^il 
€ trouvera par raison et en conformité des éJicts de Sa Majesté, lequel 
« sieur capitaine 

< La présente délibération n^a esté parachevée pour ce quoy y pro- 

< cédant I? ville d'Arbois a esté investie par Tarmée du roy françoi$, 
« si que au mcs'me instant tons les assistants au présent conseil sont 
« est^ contraincts courir aux murailles. 

€ Lad. ville est demeurée assiégée dès led. jour quart d\»ost par 
« lad. armée jusques au lundy isuyvant, septiesme jour du mesme 
« mois, quMlc a estée baptue à cops de canon jusques au nombre de 
€ soixante et douze cops, et par ce moyen prinse, pillée et saccagée, 
€ la TÎe et Thonneur des habitants saufs, qui toutes fois sont estes faicts 
cp rîsonnîers et mis à très grandes rançons, oultrc celle généralle au 
€ prouflit du roy françols, laquelle est de dix mil escus.» 

(34) Que les bourgeois placés à la tour Gloriette , sur le mur du 
cimetière. . . . 

(2) Pour ces différcnte« localités, on peut consulter nos jtnnale^^ 
Historiques, 

6. 



M Ll CAnTAINI MORIL. 

(39) Au château de MorUigny, eîjr avait étabK ton t^umiief^gé^ 
HéraL 

tHoTiûgny , village de plus de sept cents habllanls > est sîtuf? à 

quatre kilomètres nord-ouest d^Arbois. Son citâlcau, construit vers 
14*22' pàr'^uy Arménier, bailli d^Aval et pn^sident au parlement (fé 

Ëourgogtle^ subsiste en entier. II appartient aujourd'hui à fH. le baron 
Lepin, dont le père, général d^artillerie, en avait fait Tacquisilion 
lorsque la paix de i8i4 lui permit de rentrer dans ses foyers. On y 
montre une chambre que Ton slïsure avoir clé occupée par Henri IV, 
et le bois du lit où il coucha. 

On peut sVtonner que ce château ait ouvert ses portes sans coup 
férir. Quaraifte et un ans après, en 1636, un caporal, nommé Nicolas 
Lambert, à qui la garde en avait été confiée, et qui avait six soldais 
sons ses ordres, auxquels il pouvait joindre les habitants du village, 
fut pendu à Salins pour Tavoir livré, sans résislance. au duc de Lon- 
gueville. Le château était très bien fortifié, muni d'artillerie, ayant 
un pont-Icvis el un fo^sc de dix mètres de large, plein d'eau à deux 
mètres de profondeur. 

(33) // né se rendra pas sans ai*oir brûlé plus dUine mèche. 

Jusqu'à Tannée 1630, époque où furent adaptées aux arquebuses 
ou mousquets des batteries à silex, chaque soldat était muûi d'une 
mèche, à l'aide [de laquelle il mettait le feu au bassinet de son arme. 
Pour assurer la régularité du tir, l'arquebuse était appuyée sur un 
bâton ferré, dont Textréaiité basse formait une pointe qu'il enfonçait 
en terre, et la partie haute se terminait par une fourchette à deux 
branchds ^anis laquelle était assujetti le canon. 

Le village d'Estrabonae, ancienne baronnie dorH le seigneur est 
ici mis en scène, faisait partie du bailliage de Dole et de la prévôté 
d'Orohamps* Aujourd'hui il est enclavé dans le département du 
Doubs, près de la frontière du Jura. Depuis le milieu du quinzième 
siècle, le château et^la seigneurie appartenaient à la famille d'Aumont 
dont l*uu des membres fut chambellan du duc de Bourgogne. Un 
dt ses descendants Taliéna en 1790. 

(34) Db dent-vingt maisons quelles consumaient à la fois. 

Tel est le chiffre donné par l'avocat BoMlcmps dans son Dis- 
cours Sommaire. Le conseil, dans sa délibération du 26 août de la 



même anacc, oVu coinple que soixante, cl deux à la rue Dessous. Le 
28 janvier 1596, il fut décide que les maisons inceodices, situées eu 
face des rem paits depui.s la tour Gloriettc jusqu^à la porte de Fura- 
mand, ne seraient point rebâties. Leur emplacement fut converti en 
une place qui prit le nom du faubourg,. Celles qui sViévent au- 
jourdMiui sur le bord de la rivière, ne furent construites qu^aprés le 
d^iuaulélement d^Arbois, ordonné par Louis XIV, le 4 octobre 1674. 

{Z%) jiu château de ia Motte, dans le faubourg de Verrewx^ 

Le cliâteau de la Motte , andenne résidence de la famille de 
Verreux, éteinte à la fin du XV* siècle, occupait un vaste esnacc dont 
la circonférence est encore en partie marquée '^at quelques débris 
de murs et par un teste de tour qui sVlève 9 une quinzaine de pas 
'<de la rue du faubourg. On présume qu^ii fut détruit au mois de juin 
1639 par le général français marquis de Villcroy (Voyez nos Annale 
d^Arbois). 

(56) Un lieutenant français est tué près de la chapelle de Saint 
Roch, 

Cotte chapelle, dont le bâtiment, devenu maison partieulière , 
subsiste encore en entier, fut fondée en 1575, par le Inagistrat d^Ar - 
bois qui la consacra à Saint Rocli et à Saint Sébastien, dont Tinter-^ 
cession était implorée dans les temps de peste, si fréquents au XVI* 
siècle. La ^îèce de terre au centre de laquelle elle fut construite, à 
quelques centaines de mètres nord-ouest de la viiie, servait de cinie- 
itère aux pestiférés. Pour plus grands détails, voyez nos Annales. 

(37) Six pièces de siège , de trente-six lii^res de halles , ew batterie 
dans un ijerger. 

Un boulet de ce calibre a été découvert, il y a quelques années» 
«nfoui au milieu àt la cour attenante à la maison .ftojnaia qoi tou- 
chait à la porte de Courcelles* Au temps, dju siège et jusque vers U 
du, du XYII** siècle, cette maison fut la propriété de la famille Fau- 
che de Jaillon'^t de Nancray, dont plusieurs membres ont été investis 
de la dignité de mayeurs de U ville. C'était à Textrémité septentrional^ 
de leur jardin qu^était située la tour de Vaulravers. 

La tour Daguet, dont il est question dans ce passage, était un ou^ 
vrage avancé des fortifications^ le petit nombre des défenseurs Fa- 
vait fait abandonner. Elle était située à environ vingt pas> au midi 
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de la maison connue sous le nom de château de MonlTort, lequel 
n'existait pas alors. Le verger a été transformé en TÎgne. 

(38) Se rapprochant de la tour du Rais/n, 

La tour du Raisin était située au nord de la \illc, entre crll« 
de Van travers cl la porte Picardct, qui sVuvrait à IVnlrce de la rue 
du Collège, et à distance à peu près égale de Punc cl de l'antre. Une 
maison particulière sV^lève sur son emplacement. 

(39) S^éleuait un tilleul, planté depuis peu d^annèe^. 

Quelques personnes ont prétendu qu'un prunier fat Tinslru- 
ment du supplice. Nos recherches ne nous onl rien fait découvrir qu* 
Tienne à Tappuidc celte asscition^ nons avons mieux aimé nous en 
tenir à Fopinion la plus répandue. 

(40) Tu as violé les lois de la guerre. 

Autrefois les armées commandées par les monarques en per« 
sonne, ou qui marchaient avec de la grosse artillerie, étaient en droit 
de faire pendre tout gouverneur ou commandant de place qui^ sans de 
graads moyens de résistance, osait fermer ses portes devant elles* Le 
seul énoncé ds celle loi, aujourd'hui tombée en désuélude, prouve 
combien elle étail arbitraire et abusive. 

,(4i) Mais sajîgure imposante et guerrière n^a rien perdu, . . 

Dans le volume du magnifique ouvrage intitulé f^oyap^es pit- 
toresques et romdiûiques dcuis F ancienne France^ que MM. le baron 
Taylor et Ch. Nodier ont consacre à la Franche-Comté, se remarque 
une gravure dont le sujet est la mort du capitaine Morel. L'illuslre 
viclimc V est représentée au moment où elle esl prête à subir le sup- 
plice auquel Tu condamnée son barbare advers:iire. 

(42) Ma svort '^st glorieuse , et peut-être ne se passera-t-il pis un 
long temps .... 

Allusion à la fin tragique du maréchal de Biron. Comblé de 
bienfaits par Henri IV, qui lui avait sâu%*c la vie au combat de Fon- 
taine-Française, il fut tellement mécontent de se voir refuser par ce 
prince le gouvernement de la citadelle de Bourg-en-Bresse, qu'il prcla 
Torcille aux insinuations du duc de Savoie et delà cour d'Espagne, 
ennemis du roi. Ces menées n'échappèrent point à Henri IV, qui, après 
sV'lre, à plusieurs reprises, efforcé de ramener le maréchal à son de- 
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v.ojjr., et lui avoir promis le pardon s^il avouait ses trames criminelles , 
dont les preuve) existaient signées dtsa main, (Miit par Tabandonncr 
à la se'vcrité des lois. Arrête' et conduit à la Bastille, il y fut jugé cou- 
pable de haute trahison, et condamne à être décapite. Il subitson sup- 
plice, âgé seulement de quarante ans, le 31 juillet 1602. 

(43) Tandis que la victime de sa cruauté se débat dans les con^ 
vulsions dç Vagonie. 

Cet acte d^une froide et révoltante barbarie nous a été transmis 
par la tradition locale. 

(44 ) Un certain nombre d^entre eux réussit à s* évader. 

Ces évasions sont attestées par un procès jugé par le parlement de 
Dole le 11 décembre 1595. Pour se dispenser des obligations résul- 
tant du traite conclu avec le roi de France, le conseil de la ville pré- 
tendit n^avoir donné à cet effet aucun pouvoir aux signataires du 
traité. Il lui fut répondu que le traité attaqué r^auail pas été fait 
contre Vopinion des contrariants, mais bien en leur absence, parce- 
que la plupart s^étaient échappés et évadés de la ville paar plusieurs 
trous et endroits d^icelle*. Yoyee nos Annales historiques. 

( 45 ) £« traité, porté immédiatement à Montigny, 

On trouvera dans nos Annales le texte de ce traité et les noms des 
yi n g t-neuf citoyens qui, sous la présidence de M. de Monlrond, ont 
concouru à cet acte, auquel la ville a dû sa conservation. 

( 4(5 ) Ze mayeur se porta à sa rencontre /usqu*à Ventrée dujau- 
bourg, 

B^iprès la trcdition, il se passa à l'entrée du roi un fait dont nous 
se garantissons pas Fauthenticité, quoiqu^il n^ait jamais été démenti, 
et que le caractère arboisien le rende assez vraisemblable. Le magis- 
trat était e/i fuite, ou se tenait à l'écart, dans la crainte qoHl île fut 
exigé de lui un serment de fidélité. Un garçon boucher, jettne homme 
facéUeux et détenniné, se mit en tête de le suppléer et d^adresser'au 
roi lo compliment d*usage. Accompagné d^une suite nombreuse d^ar- 
tisans et de vignerons, il descend à Tcntrée du village de Changin, 
où il rencontre le prince qui arrivait à cheval. cSire, lui dit-il, vous 
4L, croyez peut-être que si je ne suis pas le mayeur, je suis au moins 
«^un des é<:hevins ou des conseillers \ détrompc^vous, je ne sui^ 
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« qu^up pauvre boucher, et voici un troupeau de brebis* que je von» 
« amène, tondues, meurtries cl écorchees par. mcssire Biron, votrç 
« marecbal. Elles vous crient mercî et pitié pour elles, et vengeance 

r 

« contre.... > A ces mpls le maréchal de Biron interrompt brusque- 
ment Toralcur en lui disant: « Combien les ânes Se fendent-Us dans, 
«ion pays! — QttplidJ^.^ootd^ yo^r^ potl et de votre taille, hii 

< répond ai\dacieu<.efQeflti U boucher, ils valent dix écus. — Bravo ! 
« bravo l s'écrie Kpnrl IV en riant aux éclats, à boa <;hat bon rat T^ 
« bien attaqué, bien défendu ! > 

(47) nhoimeur les obligeait de tenir leur serment. 

Tel fut le langage que Henri dut entendre dans toute îaJFrancbe- 
Comté. La réponse faite au trompette du m'aréchal'par M. de Mont- 
i^ond est authentique. Il en e»l de mthne de celle ^ msigtstrat» de 
Salins, qui, dans une lettre en date du 9 août, demande au roi tin'dé- 
laî de huit à dix jours, < afin donner rexponse absotute, at^ec^faeia 

< participation et licence 4^ ceulx qui ont sur la pille commandemeirt 
€ et supériorité , pour ne Commettre fduhe au regard de rohéis- 
€ saïtcêf'fiuù-leur iesi; deiiw,» Vn d«s échevins .do i^t^ny , Jean 
Masson, fit une réponse pleine 4e^ mesure et d'énergie : kNous som- 
€ mes prêts, Sire ^ si c^est une contribution que Votre Majesté de-> 
« mande y de la donner pour pré\>enirle ravage de nos terres, sauver 

< thonneur de nos femmes et la vie de nos enjants ,• mais si c'est un, 
« serment de fidélité qu'elle exige^ nous sommes résolus à nous 
« ensevelir sous les ruines dé notre %^ille, plutôt que dç manquer à 
scelle qae.itoutaiaont jurée à notre souverain» > Au ehâteau du 
Pin, prés- de Lons^le-Sauniêr, Henri n»anqua à la parole qu^ii avait 
donnée k veille, et le mayeur de celte v>ll«,. le doeleur Dosprieb, 
<«yjLnt essaye de lui iKKpffésofkItfr, avec. tes peei 4fu« la.p8iL4»lc d?iui.pf;încc 

devait être chose saccée,.et quiQ,«Hl-.ne Vov<lak.r«xécm^^ il. devait du 
moins permçttr<e pan habiianta de quiner la villeav^ee U iMgueUr 
blanche, i« roi iiii««pUq«a brutaleoDent que httï ne «e Uisaity il .le 
ierait pendre au. preinrer, J6frbre,iet e]|i|çea une rançoa de vingi-cînq 
jaiMe-éciie, quUlirélAiskpltiS'larct^ qMÎnfce imiie, 

{IS) Bti'leê'iàj^itatttiiWfmt^-rêtUoii, 

• C^élart Pusage ^ rijpofidre au personnage^ qui IW prësentiiit fes 
tiiis d^hohtivurr. Qw répoudait^fir la «ftM«é^u^il'portaiVetfrinxvaiï*' à \a 
tienne. On {-apportfe'qu^ââ des ^ign^INMàs quiaecompagnaitlemaycus 
$''y refusa et répondit brusquement qiCil travail pas^&çi/i 
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(^) Le docteur Vuillemin, 

On trouve cians nos Annales de la ville d^Arbois, une aolîce bîe- 
grapbique sur ce médecin qui, soit dans son art, soit CQOiiyte litlëra- 
teur, Jo^it à Te'poque où il vivait d^une réputation assez étendue. 

( 2>0 ) Ztf tvMté de neutralité sera instamment renouvelé. 

En effet, le roi le renouvela le lundi suivant, 14- août, à son camp 
de Polîgnj, Il ^^ reproduit tout entier dans nos Annales. 

( 5i ) Emmena à sa suite les quatre Stages, 

Ces quatre otages furent noble Gaspard Grilliard, honorables. Clau-. 
de Pacontet, François Bosne et Guillaume Aatelot. Les dcus premiers 
moururent à Lyon, au mois de septembre \ les deux autres, relâcbés. 

après une captivité de soisanle-huit jours, r«clam<}rent à leur retour 
le paiement des dépenses forcées qu^ils avaient faites. Leur demande 
ayant été rejetée par le conseil, ils en appelèrent au Parlement, qui., 
condamna la ville à leur payer la somme qu^ils réclamaient, mon(ant 
%^ept cent quatre -vingt~scii.e francs huit grps. 

(b'^) Dems un testament, monument de résignation et de piété* 

Ce testament, daté du 18 août 1S^96, est relaté tout entier dans nos 
Annales. Nous y renvoyons le lecteur. 

(.$3) Dwa patriam^fjortis Pri'iceps,.eiiC, 

Celle '^pttaphe peut être traduite de la manière soivanie : 
€ Tandis que, courageux Prince, tu défends ta patrie, seul, victime • 
« sacrée, tu meurs pour ta patrie. Ainsi, tu es devenu citoyen de la 
« patrie céleste, et, autant. quMl Ta pu, Tennemi t'a donné une îm- 
5 mortelle renommée. > 

Le corps du capitaine fut inhumé, comme nous Tavons dit, dans 
là chapelle de Saint-Roch* En 1791, cet édifice religieux fut compris 
dans les ventes de biens, dite nationaux, et les acquéreois ayant dé- 
claré qu^ils se proposaient de le convertir en maison d^habitation, le 
maire de la ville, M. Jean-Denis Milleret, proposa au conseil delà 
commune, le 6 mai 1793, de transférer solennellement dans TégUse 
de Saint-Just, les ossements du capitaine Morel, et comn>e la pierre 
tamulaire était brisée, de la renouveler, en y gravant Tinscription etv 
les épitaphes qui existaient sur rancienne» La proposition, mise en 
dçUNration le 37 mai, fut adoptée à Tunanimité) et la cérémonia d^ 
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lu iraiislalion tixce au diiiiaiichc suivjiil, 5 juin, à Pissue des vêpres... 
Les administrateurs du district, le conseil municipal, les juges de 
paix, les deux bataillons de la garde nationale et le clergé de la ville, 
furent invités à y assister. La population tout entière se fit un devoir 
de rendre ces derniers hcmneurs à Tilluslre vicLime, et M. Bruet, alors 
curé d^Arbois, prononça un discours que nous regrettons, de n^avoir 
pu nous procurer. 

Les troubles de celte époque empêchèrent de compléter la restau- 
ration de la tombe ^ la nouvelle pierre lumulaire fut gravée, mais elle 
resta adossée au mur prè& de la porte latérale à droite de Péglise, et 

les ossements, renfermes d^ins un coffre en bi is, furent enfouis sous 
les dalles, en face de la pierre. Ce ne fut qu''en 1834 que Taduiinis- 
tration municipale les fit exhumer et renfermer dans une unie en 

bronze que Ton plaça dans une niche, pratiquée au-dessus de la tom^ 
be qui fut scellée dans le mur. 

(54) Deux cent quarante-tine fois farbrf, itistt'ument et témoin.. 

Ces lignes ont été écrites en 1836, année où fut publié, pour la 
première fois, cet é[>isode de IMiisloirç de la province. Peu de mois 
après, sous prétexte que les habitants du faubourg de Montfort y 
rcclamaient rétablissement d''unc fontaine publique, qui aurait pu 
être construite sans loucher au tilleul, Tadminislration municipale eut 
la malheureuse pensée de faire abattre ce vénérable souvenir du cou- 
rage des ancêtres, que les étrangers, de passage dans la ville, s^em- 
pressaient de visiter, et qui était Tobjet du respect de la population. 
Nous en conservons un fragment, que naus avons eu Tavantage de 
nous procurer, au moment où il est tombé sousj la hache. 
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DISCOURS SOMMAIRE ET VÉRITABLE 
DE LA VILLE D ARBOJS 

I 

ET DB LA PRINSfi ET SAC D^IGELLE, HOSTILLEMENT , EN l'AI<( 1 595 

Dressé par noble sieur niaislre Jehan Bontemps, dud. 
Arbois, docteur es droits, conseîllîer d^ LL. AA. SS. 
et leur advocat fiscal au bailliage et siège dud. Arbois. 



Arbois, ville ancienne, ferlille en tout ce qu^esl nécessaire à 
}a TÎe bumainne, et signalée pour les excellens fruicts et bonté 
des vins délicieux qu'elle produit en telle abundance que Ion 
peult dire comme les Romains disoient que la Secille estoit le 
grenier de l'Italie, qa'Arbois est la cave de Bourgongne, voire 
les voisines et loinglainnes nations les viennent achepter chère 
ment avec une curiosité extresme et jusques à plusieurs roys 
de France qui souloient faire leur provision de ces vins gêné - 
reux, envoyant chascun an pour en lever grande quantité mes 
me de noslre mémoire François P' et Henry II. Mais ce qui 
hi redd plusrecommendable et la faict remarquer, c*^csl la grande 
i^délité que ses habitans ont tousjours démonslré à leurs princes 
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naturels, comme Ion a peu recongnoislre en divers temps seloiè. 
qu'il sera cy après dict. 

Pour le regard de son ancienneté, il ne fault donbter qu'elle 
ne soit très antique, car quand il n'y auroit que la bonté du 
terroir, yraysemblableramt ce lieu a tousjoura esté bien habité; 
el bien que h'origine d'icelle soit incongneue par faulle d'es- 
cripyains, comme de plusieurs aultres bonnes villes, néant-, 
moins les babilans d'Arboîs ont filtre de la fondation d'une 
maladrerie d'illec, de l'an 1053, régnant Regnauld, comte de 
Bourgongne, où il l'appelle sa bonne ville d'Arbois. El, de 
faict en ce temps elleestoit remplie d'un grand nombre de gea- 
tilsbommes, si que communément on l'appeloit le elardin de- 
Noblesse; par laquelle l'an 1075, elle fat deffendue contre les 
Anglois y estans venus l'tssîéger, selon qu'il en ^ppart par 
filtres authentiques. Et se recongnoist encore mieiilx lorsque le 
comte Jehan de Nevers fust sujvy en son voîage d'Hun guérie 
par la noblesse d'Arbois en grand nombre, selon qu'il en conste 
par le traicté faict entre les gentilshommes, les bourgeois et 
aultres habitans de lad. ville pour les impositions et gectsfaicts 
tant sur les nobles qu'anltres pour les ajdes accordées au duc 
Philippe le Hardy, père dud. comte de Nevers, lequel depuis 
9yant snccédé à son père, et ayant guerre coittre les Orleansois 
et Annîgnacs an votège qu'il feit contre euJx à l'Arbre-rSec de- 
vant Paris, ilfûstsnyvy par sept ebevaiîers et treate^ept gen- 
tilshommes, tons originels et habitans dud. Arboia. Ce que luat- 
llan 1418, comme il en appart par mémoires certainnes^ anx^ 
qoeUes les noms el familles de bdr noblesse «oniconobés, qne 
Ion ne faict icy par briefrelé. 

Mais la grande fidélité des habitans d'Arbois, leur-arnoor 
eztresme ponr lenra princes se feit clairement venir lorsque 
Loys uQziesme ayant iaveby le comté de Bourgongne, après la 

mort du bon duc Charles; la ville d'Aii)ioise6Kuit «assiégée par 
son armée très puiss&nte, elle ieit tel debvoûr .à se defiendni. 
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qu'end ïennemy fast conlrainct d'y amener rartillerie, et 
Tayanl baptue de furie, feît brescbe en divers lieux, jasques à 
Hi largeur de plus de irenle toises. £tp.ir cemoïen forcée, elle 
fust pillée, saccagée, el les babitans mis en rançoB, lesquels 
pour telle iafortane n'ayans perdu courage, ils ireuTcrent 
luoîen de.cbasser la garnison françoise pour repiendre )e party 
de leur prince. Gequ^entendu par les chefs françois qui quel- 
que temps après assiégèrent Dole soubs la conduicte du sei- 
gneur d'Aîubijouz,, frère du seigneur d'Axnboise, gourerneur 

du pays pourled. hoys unziesme. 

Après la prinse de Dole, ils conduirent toute leur armée de- 
vant led, Arbois , à la persus^sion des François qui estoient 
dans Potigny el Bracon. Aip^y 1^. ?endredy devant Peniecoste 
Van 1479, la ville fust reprinse. Or comme led. d'Aub^oux 
l'eust voilée^ saccagée et de nouveau rançonné les habitanSj 
iceux a'ûiQt payé se retirèrent es montagnes, neTuillans retorner 
jpeur n'esire en Ja serntojde des f rançois. D'Aubijoux voyant 
qa*il estait, par ce moïenmaistredVne place vuyde» car nonetU 
M pàrietibvs reêpubUca, cocame disoit Pompée , \\ menassa et 
voulut brusler Jad. ville, sans les -prières Ù» qiielqaes :genlp 
d'^cdise et aulcuos vieilerds qu'estoient demouirés au:(q«iefe |1 
4)olrcSa sauf-oomlaict pour fautct ou di^ <*es. priocipaulx babi- 
tans pour traicter du réaehapt 4e feu, ce.qu'ils fe»rcnt,.et poor 
D8fag<e6 rescèvenl JebannÎB Jobert, escbevin, et Loys B«»rbier 
pour le payement de la somme de einq mille florins, .payables 
4eans trots 'Sepnwinnes selon lesd. conventions, convne il es 
conste par divers bons Ukresiet notamment .pa,r un arRe&t.rend« 
^ la Court de Parlement 4cant lo#ftâ Salins « du mardy oin* 
^fomnoLe jour de mars Tati 1479, toutes fois 'S'esiras-lesd. habi 
fans'émanoîpésde'Iasubjeotîoa des^Firasçois, aïanl chassé leur 
garnison, et s'estaos remis d-'eux-'racsmes en 4'obey8saDoe des 
"^pnpcreur Masimtlîan et ar^^hiduc P^îpe son fils.. en la iper** 
'«osDe de messire Jehon Bontemps, ohevalier. 
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El poiir eslre conservés en telle obe^ESsance, ils receureni 
garniâlon en Ud. ville de vingt deux cens hommes de guerre 
alemans, tant à pied qu'à cheval, soubs la charge de messire 
Ub*ich Van Hasberg, chevalier, lesquels y entrèrent le lende* 

main du jour de Noël 1492^ et y séjournèrent jusques aux Pas. 
ques suyvantes, pendant lequel temps les François, jà chassés 
de Salins^ et tenant encore Poligny et Bracon, venoient de là 
faire plusieurs courses sur ce'ulx d'Arbois. 

Lon ne peult aussy obmetire que l^sd; habitans d^Arbois se 
treuvèrent en la renommée journée de Dournon, où ils feirent 
tel debvoir qu'on leur donna sept journaulx de terre au lieu 
même où fust livrée la bataille, desquels on leur paye encore 
à présent la censé de vingt-sept sols, récompense bien que 
petite, tontes fois très bonnorable et semblable à celle qu'on, 
donnoît à ces premiers viiillaas Romains. 

Mais tost après elle fust augmentée par l'empereur Mazimî* 
Han par la concession de la mairie de la ville, avec très ample 
juridiction et de plusieurs grands et notables privilèges, des^ 
quels aujourd'buy lon jouit. Comme aussy lesd* seigneurs leur 
demeurèrent redebvables de la somme de unze mil dix neuf 
florins d'or, un gros, monnoye de Bourgongne^ pour une par* 
tiedes frais pareulx soi)^tenas pour lad. garnison d'AIemans; 
laquelle somme lon ordonna estre payée auxd. habitans pour 
s'estredehuement acquittés à la nouvelle conqueste dud. comté, 
comme il appart très bien par tiltres de l'an 1495. 

Dès lors ils ont jouy d'une paix asseurée soubs l'obeyssance 
de leurs princes naturels et souverains jusqu'à ce que le voUeur 
Tremblecourt avec sesadhérans eust l'an 1595 invehy hostil- 
lement le pays et prias plusieurs places, dès lequel temps dési- 
rans lesd. habitans conserver \a réputation que de toute an- 
cienneté ils ont acquise desinguiière fidélité envers leurs princes, 
se résoulurent ioconlinaat de pourveoir à leur deffence par le 
remparement de leurs murailles, portes, fossés, et aultres for«> 
tifiications ( aultres fois dressées par Sigismond de Lan Iz par 
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le commandcmeol de i'empereur Maxiroilinn ), pourveoïans 
lear ville de toutes sortes de manilions et principalement de 
celles de guerre, faisans soingneosegarde^ où le sieur de Mont» 
rond> mayettr, et le sieur procureur Pécauld, capilainne de 
lad. TÎUe, faisoient un très bon debvoir, de manière que le tiers 
jour de mars ayans certainnes nouvelles que Teonemy avoit 
passé le pont de Fraisans, ilsjugeoient que rraysemblablemen^ 
il s'addresseroit plus tost à Ârboisqu'à Salins pour beaucoup 
de raisons ; estaos très resoulus de le repousser avec sa honte, 
voire que plusieurs désiroient infiniment qu'il se vinsi présenter 
devant lad. ville> pour Hiire preuve de leur bon cœur etvalleur; " 
mesmement qu'on estoit asseurc qu'il ncmenoii point de canon, 
bien que uog canon ou deux les eust peu estonné. 

Ayant led. cnnemyreceu rafTronl devant Salins^ ceuIxd'Ar* 
bois croyoienl fermement qu'il viendroit se revancbcr sureulx 
de telle honle et confusiou, estans plus resoulus que devant. 
£t de faict, ils beurent deux ou trois adverlissemens qu'il esloit 
.out procbe, et aul'cungs desjà aux faubourgs. Et lors c'estoit 
ung plaisir de veoir de quel courage ilssepréparoienl au com- 
bat. Mais Tennemy saige priât ung aiiUre parly, disant qull 
ne vuilloit assaillir ceulx qui estaient du naturel de lear pin qui 
frappe partout. Et aîosy Ta dict ung prisonnier lorain estant 
Arbois, lorsqu'on i'oyoit en ses responces. 

Depuis, le connes table de Castille arriva au pays avec l'ar- 
mée de S. M., partie de laquelle logea à Arbois dix neuf jours 
avec une despence incroyable; si que les paoures babilanslni 
sif))porloient allègrement, esperans estre quictes des malheurs 
de la guerre. 

Au commencement de juillet, estant led. connestable avec 
l'armée à Gi*ây, ils heorenl adverlissement que le Biarnois es- 
toit eniré an pays avec une puissante armée en l'intention de 
prendre et ravager les villes qui se treoveroîent sur le chemin 
qu'il prenoit pour aller à Lyon. Prévoyans que cesle grcsle 
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pourroit tomber sur leurs testas, ils recoururetH » m&nseiglM^ttt■ 
le t>Mirte de GhâtmpliUe pour havoîr assistance de quel<{iteft 
compagates. H^ obliodrent seuilemeni celle da capitaione 
Pbingb, enfant d'Arbois, bon soldat. Mais c'esioil sî peu que 
rien ; car il n'amena pas quarante hommes^ la plas p^^rt sans 
aroies et pvattiqoes d'iccUes, et autlres quarante qn'il prini à 
la ville, de manière "que de rechef Ion recourut 4 monseigneur 
le comte, lequel accorda deux compagnies demiysses de celles 
qui esloient à Salins. Mais le tout frustra loirement, car le colon* 
nel Coin n'a)^ant pas à ce touIu satisfaire, disant qu'il ne baroit 
commandement du connestable, auquel seul il obeyssoit. 

Pendant que Ion cuydoit recourir à S. E., fà Til^e fust in- 
Testye pur 'les ayant-coureurs et carabins qui se feîrent yeoir le 
Tendredy quatriesme aost i)(95, en très grand nombre et occu- 
pans toutes les montaignes circonvoysines. De quoy ne s'es- 
ronnans, les babifans rappellent au son de la cloche ceulx des 
faubourgs qui estoient la plus part aux champs, lesquels sepen- 
sans retirer en la ville, plusieurs furent prévenus el faicts pri- 
sonniers, qui fusi autant aiToiblir lad. ville, oultre que print 
Tennemy languis d'etilx, et sceut qu'il il 'y hatoit en icell^ que 
lies habitans. 

Ce [)endank lemareschal de Biron avec Tavant-garde s'ad- 
vance, et loge tant es viilaîges circonvoysins qu*en Textrëmilé 
des fÎEiobourgs^ il envoyé son trompette pour sommer la ville 
de se rendre à luy, omis ne fnst ooy led. trompette, ains con- 
Irainct de se retirer habillement. De quoy irrîlé, led. marescbal 
faict advancer plusieurs capilainnes et soldats pour rec#n- 
gnoistre. Maison les escarmouche si vivement à cops de mous- 
quets que les plus advancés y demonrent ou blessés ou tués, 
entre lesquels se treuvèrent de signallés capitainnes et fort re- 
grettés par eulx. 

Le saoïbedy mastin, quelques soldats de lad. ville, volon- 
taires, bayant congié du capitainne pour faire une sortie, don^ 
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taent sur uog quartier de l'enneray, en lupol quelques-uns, ra- 
mènent plusieurs chevaulx, bœufs et vaches; duquel succès 
encouragés, les aultres à toute force vouloient sortir, mais saî- 
gemcnt ils furent retenus. 

Le mesme jour, environ le midy, l'ennemy faisant jonsj ours 
iBes approches, dresse par les faubourgs plusieurs barricades, 
pour empescher les sallles. Quoy faisant, il est escarmouche si 
à propos que plusieurs demoureatsur la place, laissant l'œuvre 
imparfaite, et n'osans se remonstrer en rue. 

Sur les trois heures du soir, voyant la résoululion des habi-> 
tans, Biron envoya son trompette pour les sommer de nouveau 
à se rendVè, et plusieurs aultres parolles et menasses superflues. 
Auquel fust respondu par les sieurs lieutenant Jobert, advocat 
Boniemps et procureur Pécauld, offiôierh de S. M,, et par les 
sieurs de Montrond, mayeur, docteurs Glanne et Gillaboz, 
GriUiard et Giilaboz, eschevins de lad, ville, qu'ils ne ruilloient 
changer de prince, ne pouvans rendre la ville qui ne leur ap- 
partenoit pas, ains à S. M. très catholique, pour le service de 
laquelle ils estoient prests d'exposer leurs biens et leurs vies^ 

Ge pendant sur les sept heures dud. jour, comme ils 
veoyolent Tennemy s'emparer de plusieurs maisons, estans sirr 
le bord de la rivière qui sert de fossé à la muraille et parte 
appelée de Faramand, et qu'il advançoit ses barricades, ils 
taschent de l'empescher avec telle tempeste de harquebouzades 
qu'il les quictast pour se retirer anzd. maisons prochaines d« 
la porte, où l'on ne le pou voit offencer. Et bien que quelque 
temps auparavant Ion hent ordonné de les desmolir, Ion n'hent 
moyen de ce faire pour la trop sondainne arrivée de l'ennemy, 
lequel fust contrainct d'eu sortir par le feu qui y fust mis ; en- 
core qu'il tascha par tous moyens de l'esteindre, montant sur 
les tecl«. Mais la play% de harquebouzades venant de la ville 
les faisoil rouler à bas comme couvreurs, si que plusieurs y 
finirent m^i'sérablement leurs jours. 
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De quoV, irrilés plus que devant de despît cl de ragfe, ils 
meltenl le feu par toul le faubourg, el bruslèrent plus de six- 
vingts maisons, perte ineslimable et digne de commisération et 
d'admiration; car jaçoîl que les paoures vignerons veojoîent 
la ruine de leursd. maisons, ne perdoîcnt pourtant couraige. 
Aîns cela les aigrîssoît tellement que la douleur et le désir de 
vengeance se meslans en eulx, les rendoient si animés que 
(ouïe In nuictils escarmouchèrenl. contre l'ennemy qui en rcccp- 
voit notable perle^ visant toujours à surprendre la ville. Mais 

Tescalade, sappe, pétards et aultres moyens de guerre esloîen* 
vains parla vigilance el résoululion des habitans. 

Gela fasclioit merveilleusement Bîron qui s'estoit promis 
d'emporter la place à la première semonce, et*y rafraischir 
l'armée affamée, et pour entretenir îcelle pendant le siège de 
Salins, où Ion conduysoit le canon droittement. Or, veojant 
son espérance vainne, il voulut pour la troisiesme fois par ong 
tromppttc tenter la constance des Arboisiens, remportant tous- 
jours raesmes responces que les premières. De quoy il advcrtit 
son roj qui drsjà estoil à Montigny avec le reste de son armée, 
lui faisant entendre qu'il failloit rartillerîe pour bavoir la ville, 
et que tous aultres moyens seroicnt vains. Aussitost ils la fei-^ 
rcnt raarcber toute la nuit suy vante avec une diligence incroya- 
ble, laissant le desseing premier de la conduyre droicl à Salins, 
qui beat cest beureux delay, pendant lequel les babitans brus- 
lèrent le faubourg où esperoit loger l'ennemy, et benrent le 
moyen de faire entrer les compagnies d'Espagnols et Wallons, 
qui fust le salut de la ville, oultre la résoulution des babitans. 

£n ces entrefaictes, lés Arbosiens, ouyans le bruict des cba- 
riots sur lesquels estoient les canons, ne cessoient de tirer da 
costë qu'ils venoient, si que d'un cop d'une petite pièce de fer 
qui estoit sur Tune des tours, fut le lieutenant de l'artillerie taé 
proche Tecclise Saint-Rocb, avec l'ung deschevaulz cooduy- 
santung double canon et l'attelage froisëé. D'une aultre et sem- 



bl'ibie pièce furcnl cinq soldais lues le mesme jour rsl.ii>s dcr* 
rièiT une biirricMdf j ni l'un des ftiubourg», f.ti.siins Irrs çrincl 
feu, cl y dvnuwrvrviil plusieurs aultri's, priisiins rrrongiKiLstre 
te fosse. K( se (ii'crcDl aulii'cs cops nui;itiles avec iidniira.ion de 
rcniii'Uiv La se inoiislrcicul liuus ii.tnjuebouzici*:! les >ii'urs 
rlianoiaiic Prcauhi, Ci'tudi* Gillabuz^ cnsci({no de la villcy tb 
iruiie Grilliard cl pliisîrurs aullrcs. 

Aînsy fie passa la nuid du diiiiaurLe jusques au hinây 5rp- 
tiesaio dud. utois, que cculx d'Arbois Tcironl six ^ros canons 
poinrtcs rn un ver<;ic'i*, proche la tour de Vautrai ers, par \e 
plarenieni df.squels ils ju^èrcul de quel endroit on les vuilloil 
bjilre, el soudain iislirent une jurande tranchée dH-rièrc la inu* 
raille, lelon^ du jardin du sieur de Jaillon, d^rc^enl nng rem- 
part où s'eniplîa chasciiR;; avec une promptitude non pareiDe, 
€l jusquesaux fenimes qui y fvireiii iing extresmc dtbvoir; si 
qu'eu luoiiinde iïvux heures le renipart fusl en deiïi'ncr, el plut 
liauUqu'ungboinuie, et la irancliée profn ndée convenablement. 
Alor» Iliron à qui le temps duroit, ayant à faire ailleurs, el qui 
tieul voulu sans ctxp férir bavoir la ville, mande pour la qna- 
Vrîesnie fois son trompette pour parlementer; cl pour intimider 
les babilans, avec luy il envoyé ung nommé Lamberl de Besan* 
çon, pour leur déclairer les forces de rarméc ennemye, la rod-> 
diii >n de Pesmes, où il y ha voit garnison et ung fort cl^asteau 
bien mnny d'artillerie, la prinse de Rochefort, la compusiiion 
de liesançon et le peu d'espérance d'haxoir secours. Mais iceulx 
liabilans dcmourans en leur première résouhiiion, renvoyeni 
le irompelte comuie devant , se préparans à endurer telle 
fortune qu*a Dieu plaimit de leur envoyer*. 

Cependant les chefs de la ville pourvuyent par fous les quar- 
tiers à ce qu'est besoing. I.e canon commence à jouer, dételle 
force qu'ayant tiré soixante el douze cops, ta bresrbe se lreu\a 
raisonnable de trenl«-six pieds, et oullre ce^ fusrent abaptues 
IcÀ dcffcnces qu'esloyenl sur U tour proche d« la brcKche. 

7, 



ne feit led. canon 'nullre mal, grâces à Dieu; saulf qu4l blessk 
d'uDg esclat le cnpitaînne Boonevaux au visaîge'^ couvrilde 
poussière le sieur docleur Vuillemin, et Tinl^ressa ong peu an 
bras. El ce que fusl admirable, c'est qu'un cop de canon coppà 
necl le bras d'une jeune femme qui porloil de la terre, lac(ue]ie 
pour cela ne délaissa virillement déporter son panier jusques 
sur le rempart. 

Ce qu'estant aperccu par Biron, et qu'estoit la brescbe gar» 
nie il'bommes pour la desbaltre, qu'il y bavoil ung fossé â 
passer, le<|uel toutes fois il n'hnvoil jamais peu bien recongnois- 
(re, ni ausé en approcbcr, il change de bapleriepôur ofFencer 
en flanc ceulx qui estoient deans la tranchée, et vuilloit baptre 
en deux ou (rois cndroils, et ja il remuoit les pièces, ce qui 
cstonna quelquement ceulx de la ville. Gonsidérans que si on 
bavoit perdu une vingiainne des principaulx à la brescbe, il 
n'y hauroit personne pour substituer en leur place, qu'il n'es- 
toit aulcung moyen de delTendreln brescbe, l'escalade et auU 
très assaulx qu'on leur livreroit en ung temps par dîvets lieux^ 
brief, qu'ils u'cstoient qu'une poignée de gens contre la très 
puissante armée d'ung qui se porte roy de France, assiste de la 
maïeure part de la noblesse du royaulme, du connestable de 
Montmorency, du duc de Guyse, de deux mareschaulx de 
Frauce, du seigneur de k Trimouille, petit roy en PoictOD, 
des sieurs de Tournou, Montluc, et infinys aultres seigneurs, 
et qui plus est, les babitans désespérans de tout secours, som- 
mes pour la dernière fois, bien que heussenl plusieurs volon- 
tiers préféré la mon, vaincus de la pilié qu'ils bavuieni des 
paovrcs femmes, vicllards et enfjns, et forcés par la nécessité, 
composèrent, honneur et vie des hommes et femmes saulfs. 

Après l'accord, lemareschal deBiron ordonna qu'on nefei«t 
auloun tort aux babitans, que chacun se tint en sa maison ou 
en Tecclise, et déclaira qu'il (ravailleroit courloysemeiil pour 
Ic'regar 1 des meubles. Mais les princip.iulx de la ville, comme 
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It'sofiicicrs de S. M., esilievins cl quasi loiis auitrcs geus de 
quati.ë^ inceriaiiis qtielle jssûie preiidroil l'ufTAÏre, iTtiignann 
dVsire forcés par les enneinys de presler aulcung seremenl de 
fidélilé au Byaruo's (combien que plusiosi Ils lieussrnl rnditré 
mille ihoris ), aymèrml mieulx quirter la ville après la prinse 
d'irelle, et se sowbmcUrc à payer |;rasscs rançons à quelques 
capil.iinhcs cl soldais pour sortir dehors, préfcrans leur hon- 
neur et (idéliic dehuc à leur bon roy, à leurs hieos que dès lors 
ils qnirièreni ; combien que demourans dedans, ils heussent 
consrr%é bonne partie de leurs biens, comme feircnl d*aultres 
qui ne perdirent pas à bcaulcop près tant que eulx. 

Ce pendant Ton pille, butine el saccage la ville pleinne de 
tous biens-; le Byarnois fiiic^ vendre les vins el grainnes des 
pauvres bubilans par commis qu'il despulc exprès, par, lesquels 
fust recongneu que pour un seul jour il tira du vin pour 
quatorze mille escus, el proporlionnëmenl les jours suyvans 
jusqu'au vendredy. 

Le mardy arriva en la ville le duc de Guyse, le sieur de Tour- 
non, malades el plusieurs aullres des principaulx François. 

Le mcrcrcdy après y vint aussy led. Byarnois, et voyanl l« 
p^u d*habiluns, s'estani bien particulièrement informe du nom- 
bre qu'ils estoient avant la prinse, s'eslonna. El comme la vertu 
bat cela de propre quVlle est admirable, mesme aux etinemys^ 
il louât Ieur'cdnsta4i(re, disantHiault et clair en présence de plu» 
sieurs, qu'il souhaitlcroil que ses subjeeis luy feussenl dussj 
(idellrsquc ce bort peuplé esloil envers son roy. Et de faii't, il 
empescbuten partie qu'on ne conlinuasl auxoultraiges, cruaul- 
tés el barbaries que Ion exerceoit à l'endroit de plusieurs contre 
les pactes convenues. Mais ce non obslant, il ne délaissai de 
contraindre les babilans demourcs en la ville du lui proujecirc 
la somuiededix mil escus avec reciprociue asseurancc de faire 
#elaschcr tous prisonniers sans rançons el de ne rien emporter 
49 lad. ville, ce qui fusl observé a la Françoise et façon que ^è 
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rapporte Sparthm. Depuis lad. somme fust moderc^eà sppi mil 
csi'iis par les sieurs drspiitës à faire hi nutralité, sans aiilnine 
'charge des liabilnns, lesquels à bon druicl prélendoieni n'y 
cslre U'nus^ attendu qu'ils liavoicnl p«jvc rançons nionians à plus 
de vingt mil escus. Et d'ailleurs liavoit-on emporte tous les 
meubles de la ville, el esluit l'obligaiion réciproque. 

Mais comme lesd. tiespulés s'en esloient obliges, el qu'il y 
bavoit uneonseillier de la cour de Parlemttni, nomme 31unsieulr 
Guhol, qui en CJ^ioit, les pauvres habitans boni par pru\isioo 
esiês cundamnés à les porter et payer au lieu de Berne, auquel 
lieu l'advocal Bnntemps, et aultres du conseil 1rs porlèrenf^ 
non sans grands frais^ el rcceurent beaulcop de faveurs du se* 
nal de Berne, ce que fusl un demy ah après la priuse. 

Mais pour reprendre le (il du discours, le B^arnois mect eo 
la ville une grosse garnison^ et pour capilainue le sieur de U 
Uoriilière, qui y séjourna jusqu'au sambedy suyvant. i^prèB 
le dt spart duquel le colonnel Galally^ Suysse^ y entra el y dc- 
muura jusques au dimanche contre le midy, que. les habitans, 
cherchans à se Liire quictir de ceslc garnison, font courir un 
bruict salutaire que les Ë.spaignols s'approchuieni pour leS 
secourir. Ce que donna telle espouvante aux Suysses qu'ils 
quictèrent les lablci», n'cstans encore saouls des bons vins d^Ar* 
buis, bien qu'ils béassent lousjours continue à boire dès leur 
entrée. Ainsy rentra la ville en sa première liberté et Icllo 
ysseue heut sa calamité. 

Or en ec siège et prînse, se duibt remarquer pour faveur 
spcciallc de Dieu, obtenue par l'intercession de nos bonssainrls 
tuiélaircs, monseigneur Saincl Claude et monseigneur Saine 
Ju^(, nobtre patron; que lors de la bapterie personne n'y de- 
moura mort; et combien que l'enncmy fust envenimé contre 
lesd. babiians pour la perle q.u'il havoit receue^ pour le des- 
dain du refus el résistance que bavoil faicle une petite ville à 
loute la puyssancc de France, et nnillement pour l'empcsche- 
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nirnt qu'ils reproclioienl à ceiilx d*Arbois haroir doné aux, 
drssrîiigs de S. M. fr.inçoise, signnmmeiit n la prinse de Sa- 
lins, dis.iiis que tous jnêriloiciii la cliorde. Ce non obst.inl^ il 
n*v lit'Ol<(iriiiig liuininc (ur, confi^ssinl libronirnt Ird. cnnemy 
que U boulé de Dieu prcser%-oi( lesd. d'Arhois. Toutrs fois ii 
çst vr.iy que le paoure cap.'iainne PRINCE ftust pvndu contre 
1(1 fojr promise^ à la vitidicdlive réfiuisiiiou du conile de Clia- 
(pauroux, scigurur d'Ë>irabonivr, uuquel liru led. capi::iitiUQ 
]f K13iCE huvuil cumulande deuns le thasleau pcnduut quelque 
leiups. 

P ir fin, ce qui csi digne d'adtnîralîon, c'esl la morf rsfrnnge 
d*ungcapiiaiune François, lequel eniratil en IV^vlise S.iiut Jost 
avec blaspljrsmrs exécrables, tomba mort snbiieuifnt, sur le 
RTiiil delà grnud*pnrle, liranl la langue, laquelle il liavoii à 
derny tronçonnée de ses dénis. Le m iresdial de B'r<»n, fnsl 
après entrant en recel! e le h.iyant veu, s^'nforuie du f*iiei, ^t 
le f.iict visitler s'il esioît blessé; ce que ne liayanl lreu«é, \\ 
sVs'.onnat grandement, el dici qu'il bavoii cela bien niériié. Et 
à Tinstanl, mit Tépée au poing, chassant les impies soldats qui 
dcî leurs main** sacrilèges poliuoienl le sainct lieu; eldefaiel| 
il luat ung capiiajnne ou soldat devant Taulel de sainte Rade-». 
gi>nde. Au surplus, il s'est recongneu que tant durant le siég« 
que jusqu'à la sorti<3 de Tarmée, plus de trois cens y bout eslJ 
lues. 

Voilà sommairement le fidelle debvoir que boni rendu ces . 
panures babîtans afF«ctionnos à leur roy ; de quoi bal rendu tes- 
moîngnage njonseigneur le connesi.ible de Casiille par Icllres 
tWs favorables, la copie desquelles vad cy joinle, lesex<'mpianl 
des logemens di*s soldats, avec promesse dip le faire enieudro 
o.ù il conven«)il, et de les faire recompencer par la libéralle main* 
de S. M., nu service de laquelle ils &oql plus presis cl plus.. 
z^lçft que jamais. 
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Tranalat de la lettre de monseigneur le conneslablc de Cqs- 
iiUe à messieurs les moyeur^ e&chevins et conseil de la ville 
d*Arhois* 

Messieurs, iing gciililhoinme nie hnt apporté vos lellrrs du 
24* d*aos( et infuriné de vos travaulx, lesquels me duuneni 
auUanl de peinne que je suis bien asseuic comme vpus vous, 
csies bpnuemenl defundus, el honnorablenienl bavez procédé 
contre Tarmée de ]*cnncmy; de quoy Ion ne debvoit mieulz, 
espérer de vosire valleur cl (idélité, que de vivre el mourir au 
service de vosire roy el seigneur, â qui je bay jà donc compte 
de Testai auquel vous vous relreuvez, el suys en espoir que de 
sa royallc et'libéralle main, vous sojez rémunérés el aydés 
comme il est raison, et comme vous le mériU^z. Pourcesleflrict, 
je vous offre de nouveau toutes les^ intercessions que désirerez 
de moy. 

Maintenant il convient que entre vous tous, vous vous ardiez 
à relorner à vous rèfaîro de vos ruynes passées, le remède des- 
quelles je bcusse procuré si â temps m*en beussiez requis. J\>s- 
crips à monsieur de Clerveaux qu*il bayi à vous soulager, cl 
descbarger de toutes sortes de logemens dé gens de guerre, cl 
nulires cbilirges semblables. D.e mesme feray-jc quand je iray 
p;ir de là avecc^tle armée, avec la volonté en, vé»:ité que tous- 
jours je procureray voire proffîcl el bénéfice. 

Quant aux munitions que bavez fornyes pour les trouppos 
dosa Majesté pendant le temps qu'elles sont eslées vçrs vous, 
îLserat bon que m'envoyez vos comptes, à fin que je commande 
qu'ils soient veus, et y soit pourveu el salisfaict comme je le 
débire et le veutx. 

Sur ce, oles^îeurs, je prie Dieu qu'il vous bayt en sa sainte 
giirde. 

A Pesmes, le 31 aost 159.5^ 

Signa JUÀN DB F'elâSCO, connestablp. 

Fl!f. 
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rapporte Spartl^m. Depuis lad. somme fust modérc^e à sppi mil 
csriis par 1rs sieurs drspiitës à Tiire hi ntilralilé, s;ins aulciine 
'charge des Iiabilnns, lesquels à bon druict préleiiduieni n'y 
cslre tenus^ allendu qu'ils havoieal pavé runçuns niunluns à plus 
de vingt uiii esciTS. El d'ailleurs bavoil-on emporte tous les 
meubles de la ville, el esluit l'obligation réciproque. 

Mais comme Icsd. despulés s*en esloieiit obliges, ri qu'il y 
havoit un conseillier de lu cour de Parlement, nommé 31unsieuir 
Guhol, qui en Cj^loil, les paovres habitans boni par pru\iiiioo 
esics condamnés à les porter el pajer uu lieu de Berne, auquel 
lieu radvocal Bonlemps, el auilres du conseil les porlèrent> 
non sans grands frais^ et receurenl braulcop de faveurs du sé- 
nat de Berne, ce que fusl un demy an après la prinse. 

Mais pour reprendre le (il du discours, le B^arnoîs meci en 
)a ville une grosse garnison^ et pour capitainue le sieur de td 
Morillière, qui y séjourna jusqu'au sambedy suyvanl. i\pr&S 
le drsparl duquel le colonnel Galatly> Suysse^ y eniraely dc- 
muura jusques au dimanche contre le midy, que. les h.ibitans, 
cherchans à se iAire quicUr de cesfc garnison, font courir un 
bruicl salutaire que les Ë.spaignols s\ippn>choienl pour les 
secourir. Ce que donna telle espouvante aux Suysses qu'ils 
quictèrenl les tableti, n'cstans encore saouls des bous vins d^Ar* 
buis, bien qu'ils Iieusscnl tousjours continué à boire dès leur 
entrée. Ainsy rentra la ville en sa première liberté cl telle 
ysseue heul sa calamité. 

Or en ce siège ci prinse, se doibt remarquer pour faveur 
spéciallc de Dieu, obtenue par l'intercession de nos bonssainris 
lulélaires, monseigneur SaincI Claude el monseigneur Saine 
Jubt, noÀtre patron; que lors de la baplerie personne n'y de- 
moura mort; et combien que Tennrmy fust envenimé contre 
lesd. babiians pour la perle r[.u'il havoit receue^ pour le des- 
dain du refus et résistance que havoit faicte une petite ville à 
loule la puyssancc de France, cl fînillement pour l'empcsche- 
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oirnt qu'ils reproclioîenl à ceiilx d*Arbois haroir doné aux, 
df>sS('îng<( de S. M. fr.inçoîse, .sîn;n;i m fixant n I;j prinsc de Sa- 
lins, dis.ins que luus niêriioiciU la cliorde. Ce non obstant^ il 
n*v lu'Ot qii'iuijr humuie lue'*, confessuil lihrrnirnl Ird. ciinemy 
que la bonlé de Dieu prcservoil lesd. d'Arbois. Touirs fois il 
çst vray que le paovre cap.'lafnne PRINCE fusl pvndu contre 
la fajr promise y «i la viiidicdlive rér}uisiiiou du conilo de Clia- 
(pauroux, seigneur d*£>irabonae, auquel lieu led. caj)i aiiino 
l^Ul^'CE buvuil cumulande deu lis le cbasleau pcudaul quelque 
temps. 

P ir fin, ce qui esl digne d'à dm ira lîon, eVsl la mori esïrange 
d*ungcapilainne françuis, leq-uel entra ni en l%uvlise Saint Just 
avt'c blasptiesmes exécrables, tomba mnrt subiienifnl, sur le 
firuil de la grand*pnrle, tirant la langue, laquelle il liavoii à 
derny Ironçonnée de ses d#*nis. Le m iresrlial de Birnn, fnsl 
après entrant en receli e le b.iyanl veu, s'infurme dti fjiirt, el- 
le f.i ici vi:>i!lep s'il es!(Mt blossé: ce q»ie ne bayant lreu<é, \ï 
sVslonnat grandement, el diel qiTil baviui cela bien mérité. Et 
à Tinstaut, mit l'épée au poing, cliassanl les impies soldais qui 
de leurs main** sacrilèges poliuoienl le saînrt lieu; et de faiel, 
il lunt ung eapiiainne ou suidai devant Taulel de sainle Uade"^. 
gonde. Au surplus, il s*esl recongncu que tant durant le siège 
que jusqu'à la sortie de raruiée, plus de Irois cens y bout csttS 
tués. 

Voilà sommairement îe fidelle debvoir que bout rendu ces 
paoures babitans aflf'Clionnés à leur roy ; de quoi bat rendu tes* 
moingnage monseigneur le connesl.ible de Casiille par Irllres 
Irt's f.ivorables, la copie desquelles vad cy jointe, les ex^'Uipianl 
des logemens des soldats, avec promesse d^ le faire entendre 
o.ù il convenoit, el de les faire recompencer par la libéralle mai». 
de S. M., au service de laquelle ils toal plus presls cl plus, 
z^lcs que jamais. 
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violés Sans scrupule, et la province se voyait livrée à 
tontes les horreurs de la guerre, sans que rEspagnc pât 
la protéger ni la défendre. A aucune époque elle n*a* 
vaitcu plus de souffrances ù endurer que pendant le« 
dix dernières années du règne de Louis Xlll. Une ar- 
mée française, conduite par le duc de Longueville elle 
comte de Guéhriant, et les Suédois que commandait le 
duc Bernard de Weymar, le plus célèbre des lieute- 
nants du roi Gustave-Adolphe, tué à Lutzen , avaient 
couvert le pays de sang et de ruines. 

Ces temps affreux étaient passés, et à la faveur de 
cette paix, les cœurs naissaient à Tespérance qu*ils ne 
se renouvelleraient pas. Mais depuis plusieurs siècles^ 
les rois de France n'avaient eu d'autre pensée que d'é- 
tendre leurs états jusqu'au Rhin, aux Alpes ctauxPyré* 
. nées, limite que la nature des lieux leur assigne. Tôt 
ou tard, d'après cette pensée, la Franche-Comté devait 
appartenir à cette grande famille française, dont la lan- 
gue était la sienne, et dont elle n'avait pu cesser de 
faire partie que par un de ces mouvements souvent inex- 
plicables de la politique, ou que les circonstances ont 
commandés. 

De sa première épouse, Elisabeth de France, fille de 
Henri IV, le roi d'Espagne Philippe IV n'avait conservé 
qu'une fille, Marie-Thérèse. Après trois ans de veuvage, 
il s'était uni en secondes noces à Marie d'Autriche, dans 
Tespoir qu'il lui naîtrait un fils , dans la personne du- 
quel se perpétuerait sur le trône de la péninsule , la 
race de Charles-Quint. Cet espoir s'étant réalisé, le 
qiariagede l'infante, qu'avait fait rejeter jusqu'alors Ii^ 



erainle de voir les deux monarchies soumises au même 
sçpplre, fui résolu. Néanmoins, comme en sa qualilé 
d'aînée, d'après la coutume espagnole, la prmcesse était 
présomptive héritière de la couronne, il fut stipulé 
qu'elle renoneerail; publiquement et solennellement à 
la succession des états paierncis. Précaution que 'le roi 
Philippe qualifia de paturata (niaiserie), prévoyant bien 
qu olle ne serait point une barrière à l'ambition de son 
gemire futur. 

Ce prince ayant cessé de vivre en 1665, son deuxiè- 
me fils, l'aine était mort, fut reconnu, sans opposition, 
sons le nom de Charles 11, son successeur sur le trône 
d'Espagne et. dans toutes les possessions trans-atlanti- 
ques dépendantes de ce royaume. Agé de cinq ans à 
peine, sa faiblesse était si grande et sa santé si chance- 
lante que personne ne croyait qu'il put arriver à Tado- 
lescence. Dans cet état de choses, Louis XIV vit une 
occasion favorable à Texécuiion de ses desseins. Ce 
n'était point le trône d'Espagne qu'il convoitait ; la réu- 
nion des deux peuples sous un même souverain etjt été 
trop périlleuse, et l'Europe entière s'en serait alarmée; 
mais deux provinces, la Flandre et la Franche- Comté, 
dont, près de deux siècles auparavant, Louis XI avait 
Venté la conquête, étaient a sa convenance. La dot de 
Marie-Thérèse, fixée en argent, n'avait point été payée; 
il prétendit que d'après la jurisprudence en vigueur 
dans ces deux provinces, leur possession était dévolue 
à la princesse, et qu'au défaut de sa dot, elles devaient 
lui être abandonnées. La régence espagnole rejeta ces., 
p/étentions, et la guerre fut déclarée en 1667. 
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Tout était préparé pour la a,oulenir, h poursuivre 
dvee activité et en assurer le succès. Louis irignorail 

p:is que si le peuple Frane-Comtois était alTeriionné à 
KEspagne, il i\cn était pas de méine delà noblesse qtiii 
de tout temps, n^avait vu dans les Espagnols que des 
étrangers dont la domination; quoique peu sensible, 
était une injure pour elle. Le Parlement qui partageait 
Qvcc le gouvciMieur, nommé par le roi ealliolique, le. 
gouvernement du pays, n'était pas éloigné de ces sen-. 
tJments, et la division du pouvoir entre ces deux auto- 
rités était une source de conflits et de tiraillements qui 
ne tendaient qu*â nuire h la défense généi^ale. Il ne fut 
pas difficile au roi de France de se créer, soit h prix d'or, 
soit par de brillantes pi*omesses de dignités et d'hon- 
neurs, des partisans dévoués^ dont rinfluenec le servi* 
rail mieux que la force des armes. Au premier rang de 
ceux qui furent ainsi gagnés à sa cause, les coniempo- 
fains ont signalé le gouiveiuieur lui-m(}me, Philippe d^ 
lu Baume, marquis'dTêhnc, et le fameux Jedii deWal- 
tc\ille, mort en ! 702, abbé de Biiumc. 

Certain qiie la rapidité de ses mouvements serait im. 
moyen irrésistible de surmonter tous les obstacles, Louis, 
n^attendit pas la fin de l'hiver pour commencer ses 
opérations. Vingt mille hommes de ses iTieilleures trou* 
pes, dont il voulut prendre en personne le comnïande- 
ment, avec le grand Condé pour premier lieutenant, 
(tirent dirigés sur la province et lenvahirent sur plu*- 
sieurs points dès les premiers jours de février 1668. 
Avant la fin du mois, tout était consommé, et les 
\jilles, assaillies 5 Timproviste, s'étaient soumises, oprél. 
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quoique simulacre de résistance, convenu poursnnver 
les apparences aux yeux du gouvernemcnl espagnol, 
qui pouruuif n'y fut pas tronnpé. 

Celle conquête si prornpie et si peu disputée, pré? 
cédée de celle «fune partie de la Flandre, avait 
vivement alarmé rAlUinagnc, la Hollande cl TAngle* 
UTre. LVmpcrcur Léopold 1" qui, par une convention 
Secrète, s'éiail engagé à n entraver en rien rexccuiion 
des desseins de Louis, ordonna dans ses états de nom- 
breuses levées; lesSuisi^es tremblèrent pour leur liberté, 
et se préeauiiônnèVeni pour la défendre, et la Ilo)'ahdrii 
prévoyant qu'au printemps suivant le reste de la Flati- 
dre tomberait au pouvoir des Français et les luidoiuierait 
pour voisins, écouta les propositions de rCspagne. Sur 
la demande de cette deriuèrc puissance, ime ligue of- 
fensive et défensive, publi(|uement motivée par la né- 
ces>ité de mettre un frein à ramhiliou de Louis XIV, 
fut conclue en cinq jours à La Haye, entre lu Hollande^ 
rAi>g|etcrtx' cl la Stiède. 

De cette formidable coalition résidtaîeni de trop 
gt*a\es diffieullés pour que la prudence i/obligeàt pas 
le monarque français à renoncer à ses desseins ou du 
lîioins a en ajourner raccon^plissemcnt. Il céda, niais 
en frémissant, et la paix eonelue à Ai\ la-CliaprIle lui 
assura la possession des places de la Flandre qu'il avait 
conqtiises. mais lit rentrer la Franebe-Comté sous U 
dumitiation de ses anciens» maîtres. 

Ce ii'iiiié qu'il avait sid)i, la Hollande en était lèpre- 
liuer auteur. Louis iuî l'oublia pas, el ayant réu.'.si ù 
dissoudre rallianec qui umVsaU à rAnglèterrc ce peu- 



pie commerçant, la guerre lui fut déclarée % et alors 
s'ouvrit celle mémorable campagne de 1672, qui ré- 
pandit sur les armes de la France un si brillant éclat. 
Les premiers projets du conquérant redevenus ainsi 
exécuiables, il ne pensa plus qu*â les réiiliser, et l'Es- 
pagne ayant une seconde fois rejeté ses prélcnlions, il 
voulut que la force les fil prévaloir. 

L'année 1674 venait de s'ouvrir: une de ses nom- 
breuses aruïées marche sur la Franclie-Comlé , qui 
cette fois encore, n'échappera point à Téireinte qu'il liii 
^prépare. 



SiiùmoM. 411 



U. 



Conduite du gouvernement espagnol en Franche Comté. 
Réclamations des villes. Le marquis de Listenois. 
Approche des Français. Préparatifs de résistance. 

Le magistrat dArbois. 



Leschnnces du succès s'élaienl bien multipliées de- 
puis 166S. L'extiénic facililc île la conquête avait pro* 
fônilément irrité le gouvernemcnl espagnol ; il ne vou- 
lut voir que l'œuvre de la trahison dans un événenr^ent 
qui, en grande partie, pouvait être aUribué à son incu- 
rie et à sa faiblesse. Si l'invasion française n*avail éprou- 
vé nulle pari de sérieuse résîsiance, c'était à lui même, 
qui n'avait rien prévu, qui n'avait ordonné aucun pré- 
paratifs envoyé ùucime force pour la défense de la 
province, qu'il devait s'en prendre. Il aima mieu)t en 
jeter toute la faute sur la noblesse et sur la magistrat 
lure, et ne songea qu'à les dépouiller l'une et l'auire 
de prérogatives consacrées par le temps, et dont la perte 
devait les indisposer d'autant plus qu'elle leur paraîtrait 
injurieuse et flétrissante. 
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A peine fut-il rentré en possession dti pays que le Vtir- 
Irinrnt, institué par Jeanne de Bourgogne, épouse du 
roi de Frnnee Philippe le Long, «au eonrunenremenl dû 
f|n:itor7.iénie siècle, el rendu sédenlaîre o Dole, par 
Philippe le Beau, père de Charles-Quint; en loOO, fut 
dii5sc»us el remplacé par une Hianibre dite de Justice, 
Vionl les arrêts, regardés connue dictés par rantoritc 
absolue du i*('i, irolTraiehl en rien cette garantie dVM|uiié 
que peut seule assurer rindépendanec du magistrat. 
Au marquis d'Yemu», rcfuîiiéen France, où il avait reçu 
Je Loius XIV le grade de lieutenant-général dés^armées 
et une pension annuelle de vingt niiile livres, succéda 
comme gouverncm' {\\) seigneur flamand, le prince d'A- 
rcnherg. Jusqu'alors, le gouvernement dVi pays n'avait 
jamais été conféré qu'à des membres de« grandes fa- 
milles franc-comtoises, ce (\\ù était Un houimage s^gc- 
inenl rendu à la luyauté des habitants de la proviuce, 
cl lui reconnaissait, en 4|uclque sente, le (h'uit de s^c régir 
elle-même. Non content de celte impuiiiique déroga* 
lion à un iisige consacré par le lenq)s , le cabinet de 
Ma<irid investit le prince de poiUôirs illiuu'lés, ce qui 
était une \iolation des 'franchises ellihertés du pay«, et 
lo cliari;ea spécialement de faire, sur la conduite el les 
sentiments politiques de Ions le^ particuliers, les infor- 
mations les plus sévères. Tous les enqiluis locaux pos* 
lisédrs par des Frane-Comlnis leur furent brusquement 
rnle\és, et accordés h des rci^nicdles besoigneux, ac- 
courus en fuule pour s enrichir aux dépens de lu pro* 
vincc. 

Bientôt le prince d'Arenbcrg, homme peu capable du 
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restt, ne parât poinl assez dévoué» et un iiidalgo espa- 
gnol. Don Hieronymo de Quignonez, fut dt'signé pour 
le remplacer. La noininaliori du premier avait soulevé 
une réelamaiion (I), Tarrivée du scconil lu fil renou- 
veler, mais ni Tune ni lautrc ne fureiil écoulées. A|>rés 
un séjour de couric durée , Quignonez fut rappelé cl 
céda son gouvernement à Don Francisco Gonzalez Al- 
vekla. Tous deux, si l'on en croit les annalistes conlem<- 
porains, ne virent dans l'exercice de leur pouvoir qu'une 
occasion favorable de se procurer les moyens de bàlir 
des eliâleaux à leur retour en Espagne (2). 

A ce grief qui blessait particulièrement la noblesse, 
s'enjoignit un second, beaucoup plus grave, qui mé- 
contenta vivement tous les possesseurs du sol, sur les- 
quels pesaient les charges publiques. Les impôts de la 
province consistaient en un don gratuit, voté librement 
chaque année par les députés des quatorze villes, assem- 
blés à Dole ou à Besançon. Sous prétexte que la sûreté 
de la province nécessitait la présence d'un corj s de 
troupes réglées assez nombreux pour la défendre en cas 
d'attaqiic, lesgouverneurs espagnols s'arrogèrent le droit 
de lever par voie d'ordonnance des impôls non consentis, 
ci par an sentiment de nïéfioncc que rien ni: justifiait, 
appelèrent des troupes allemandes et iorrnines qui, mal 
disciplinées, se livraient à des excès que leurs chefs ne 
s occupaient nullement de prévenir ni de réprimer. Non- 
seulement les habitants étaient astreints au logement 
et l\ la nourriture de ces troupes, ils devaient en outre 
subvenir à leur soldé et à leur entretien. 

Une telle conduite ne pouvait avoir que de funeslcà 

résultats. Les villes Crenl entendre d'énergiques récla- 

8. 
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malions (3), cl refusèrent péremptoirement les sommes 
qui leur étaient demandées à Teffet d'entretenir les sol- 
dats étratigers appelés pour la défense du pays. Encou- 
ragé par cette preuve éclatante d*un mécontentement 
d'autant plus légitime que depuis 1668, en moins de 
cinq ans , douze millions avaient été levés sur la pro- 
vince qul[tiintérieure^ht ne payait chaque année que 
trois cent mille francs, et où la misère était h son corn* 
ble, Claude-Paulde Rauffremont, marquis de Listenois, 
s'efforça de soulever les villes. Mais comme il était connu 
pour être dévoué sans réserve 5 la France, ses tentatives 
nobtinrent aucun succès. Dans Tespérance que son 
exemple entraînerait ses compatriotes, il leva letendard 
de la révolte, et se mit en campagne à la tête de ses 
vassaux de Clerv^aux-les-Vaux- d'Ain, mais sa témérité 
fut join d'être suivie du résultat qu'il en attendait. Ren- 
contrée près de Saint-Lauihein, entre Sellières ctPoli- 
gny , par le colonel Massielte , sa troupe fut battue et 
dispersée, et^^grâce à la rapidité de sa fuite^ il parvint à 
se retirer en France, où il entra au service de Louis XIV^ 
ou qualité de lieulcnant-généraK 

Si, à peu d'exceptions près, la noblesse franc-com- 
toise était peu atfcctionnéeà l'Espagne, il n'en était pas 
de même du peuple des villes et des campagnes, auquel 
il importait peu de se voir administrer par elle ou par 
.les étrangers. Aux yeux même d'un grand nombre, 
cette exclusion était la juste punition de la conduite 
tenue en 1668, et quant aux impôts qui, depuis celte 
époque, accablaient la province, il voulait y voir une 
nécessité passagère, et pensait qu'aussitôt tout danger 
de nouvelle attaque passé, tout renlrerail naturellement 
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daus Tordre anlérieur. C'était ic souvenir de cet ordre 
qui rattachait à TEspagne; le produit des impôts levés 



sur lui, lesquels, pour la province entière, comme nous 
lavons dit plus haut, ne dépassait pas trois cent mille 
francs, équivalents à deux cent mille livres tournois (4), 
et librement consentis par les députés des villes, ne 
sortait pas du pays, et était employé tout entier aux- 
dépenses locales. Bien plus, le pays étant pauvre et sans 
commerce, des sommes considérables extraites des mi« 
nés du nouveau monde, et sorties du trésor de Madrid, 
étaient, de temps à autre, répandues dans les classes 
indigentes. Peu ou point d'impôts^ des secours dans les 
années calamileuses , il n*en fallait pas davantage au 
gouvernement pour se concilier rattachement popu- 
laire. 

Mais en face d'une attaque aussi formidable que celle 
du roi de France, que pouvait faire ce peuple, dont 
on s'était maladroitement aliéné les chefs naturels, et 
c](tii, généralement plongé dans une profonde ignorance, 
était incapable de se diriger lui-même, ou de trouver 
dans ses rangs des hommes en état d'utiliser ses efforts 
et son énergie? Dans un danger imminent^ il ne suffit 
pas du concert des volontés, il faut à ces volontés un 
centre qui les réunisse en faisceau, et les conduise au 
but qu'elles se proposent d'atteindre. 

Telle était la situation de la province lorsque tout-à- 
coup le bruit s'y propage que la guerre est de nouveau 
déclarée entre l'Espagne et la France, A cette lerribK; 
nouvelle, à laquelle se joint l'annonce que de nombreux 
corps ennemis se réunissent dans la Bresse et dans le 
deché de Bourgogne, toutes les villes forlificcs se pré- 
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parent h la résistance et rétablissent leurs remparts qù6 
Tespoir d*une longue paix avait laissé tomber en ruines. 
Les dizaines se réorganisent, des armes et des muni- 
tions de guerre s*amoncèlent dans les arsenaux , les 
villages retraiianls reçoivent Tordre de se tenir prêts, 
au premier signal, à quitter leurs demeures et 5 se ren- 
fermer dans les villes où ils doivent guet et garde, avec 
leurs troupeaux, leurs denrées, et tout ce qu'ils pos- 
sèdent de précieux. 
Dans ce patriotique mouvement, on devait s'attendre 

qu*à l'exemple de leurs ancêtres , les habitants de la 
petite ville d'Arbois ne resteraient point en arrière. Nulle 
part peut-être, le gouvern<îment du roi catholique ne 
comptait plus de sujets résolus et dévoués. Un seul 
homme y était signalé comme ne partageant pas les sen- 
limcnts dont la population était animée; c'était le prieur 
de Saint-Just, Tabbé de Chamilly, qui était d'origine 
française, cl dont le frère, lieutenant-général au service 
de Louis XIV, était investi d'un commandement dans 
l'armée rassemblée'pour envahir le pays (3). Ace titre, 
mais plus encore à raison des dîmes qu'il percevait, et 
qui composaient la plus grande partie des revenus de 
son bénéflce, il se voyait en bulle à l'animadversion po- 
pulaire, et aucun de ses actes, aucune de ses paroles 
n'échappaient à l'attention haineuse dont il était l'objet. 
Le mayeur de la ville était messire Philibert VoiTuaiEn, 
dont la famille ancienne et respectée, disparue depuis 
eclte époque, jouissait d'une influence qu'elle avait cons- 
tamment employée au bien général. A ses côtés parais- 
saient ses trois échevins, Claude-Denis Bontemps, Jean- 
Baptistb DoaET et Charles François Regnavld, homme» 
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non moins recommandables par leur position sociale et 
leur caractère. Dans cette critique circonstance, ces di- 
gnes chefs de la cité ne faillirent point à leur devoir et 
Timmincnce du danger n'étonna point leur courage. 

La position était la même que celle où, en 1S95, 
avaient été leurs ancêtres. Aucune force, venue de la 
métropole, ne protégeait la Comté; les troupes alle- 
mandes et lorraines que les gouverneurs y avaient ap- 
pelées Tannée précédente, et qui s'y étaient livrées sans 
obstacles et sans motifs aux pljs affreux excès, en étaient 
sorties sur les instances des députés des villes et à la 
grande joie des habitants, dont la sijrcté^ dès ce mo- 
ment, ne dépendait que d*eux seuls. Quelques faibles 
garnisons occupaient les places de Besançon, Gray, 
Dole et Salins; elles se composaient des Elus,nom que 
Ton donnait à trois ou quatre régiments levés à la hâte, 
et formés d*hommes dont la plupart, artisans ou culti- 
vateurs, étaient inhabiles au métier des armes. 

Cet abandon ne découragea point le magistrat d*Ar- 
bois. Depuis les derniers jours du mois d'octobre 1673, 
époque où fut connue la déclaration de guerre, les 
mesures de sûreté se multiplient par ses ordres. Deux 
des portes de la ville, Oudin et Courcelles, sont murées, 
et une dizaine est commandée pour veiller jour et nuit 
à chacune des deux autres, Picardet et Faramand, les- 
quelles ne doivent être ouvertes qu'à4'aube du jour, et 
fermées aussitôt que le soleil a disparu de l'horizon. 
Pendant la nuit entière, un gardien, établi au clocher 
de Saint-Just, doit en parcourir la galerie à chaque 
demi-heure, en sonnant une clochette, et s'il parait dans. 
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la campu^^iic quelque troupe à pied ou à cheval, en, 
donner aussiiôt Tavis. Plusieurs dizaines reçoivent Tor- 
dre de se tenir, constamment armées, sur la grande 
place et sous le péristyle de rh6tel-de*viile; les fortiû- 
eations sont visitées et réparées partout où il est jugé 
nécessaire; il est enjoint aux habitantsdes faubourgs de 
retirer leurs meubles dans Tenceinte de la ville, et in- 
terdit à tout particulier de la quitter sans une permis- 
sion expresse, sous aucun prétexte, et sous peine de 
mille livres d'amende. Les ecclésiastiques eux-mêmes 
sont invités i\ monter la garde, et tous les objets pré- 
cieux servant au culte, ainsi que les Chartres et titres 
de la ville, sont transportés, sous escorte, au château 
Saint-Agnc (6). 
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l*Hermitage d' Artois. Le frère Hilarion Lespaly. Couy 
tume ou usage dans les cas d- invasion. 



Assise au pied de la chaîne de montagnes dont se 
compose le premier plateau du Jura, et qui Tenvironnent 
de toutes parts, excepté à Touest où s*étend une riche et 
belle campagne, la ville d'Ârbois est commandée au 
midi par une côte abrupte, dont la base touche à ses 
premières maisons, et qui portait autrefois le nom de 
Ghatelbœùf. Vers la fin du quinzième sièclje, en recon- 
naissance d'une victoire remportée près du village de 
Dournon (7) sur un nombreux détachement des trou- 
pes du roi de France Charles Ylll, le magistrat fit éle- 
ver non loin du sommet de cette côte une petite chapelle, 
ou plutôt un oratoire, consacré à la Vierge mère, dont 
la protection était réputée avoir assuré le succès qui 
•présageait la prochaine délivrance de la province. 

Environ un siècle plus tard, un hermite, connu sous 
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le nom de frère Polycarpe, fui autorisé à construire une 
cellule atlenont à l'oratoire , sous la condition qu1l 
veillerait à la conservation de ce monument reii£(îeux. 
Il venait de mourir, lorsqu'arriva du Brabant un vieux 
soldai, nalif de Frontenny (8), nommé Pierre Denys, 
q'.îi, après avoirfail longtemps la guerre dans Irsarmées 
espagnoles, avait rcvèiu la robe d'hermite, et consacré 
à la vie cénobilique le peu de jours qui lui restaient à. 
passer sur la (erre. Il appor(aildu village deMonfaigu, 
situé à environ trente kilomètres de Louvain, une sta- 
tuette miraculeuse (le la \ierge„et l'hernuta^e de Poly-r 
carpe, oyanl acquis déjà quelque célébrité, se trouvant 
en même temps peu éloigné du lieu de sa naissance, il 
résolut dV fixer la demeure de l'image sacrée, et de l'y 
exposer, soi« sa garde, à la vénération des fîdèles (9). 
Le magistrat accueillit avec joie la proposition du pieux 
hermile, sous la réserve qu'elle serait approuvée du 
révérendissime archevêque de Besançon, Ferdinand de 
Rye, qui à celte dignité joignait le titre de prieur de 
Saint-Just d'Arbois. 

Celle approbation obtenue, frère Denys se mit à 
Tceuvre. Les malériaux de conslruclion, la pierre et le 
bois, se trouvaient sur place ou à proximité. Une masse 
de rocher vif, qui s'élevait derrière l'édifice primitif, 
fut profondémenl entamée, et sur son emplacement 
furent construites la chapelle et la demeure du frère, 
qui y mourut accablé d'années, en 1643. 

L'hermite qui lui succéda, si loutefois4e poste ne resta 
pas vacant, n'a laissé aucune trace de son passage. En 
1651, la garde de Thermitage fut confiée h un religieux 
dti même ordre, Hilarion Lespaly, dont le lieu de nais* 
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sance est inconnu. Ainsi que frère Denys, Hilarion avait 
porté les armes dans sa jeunesse, el s'y était disiingué 
par sou audace, son inlelligence el son intrépidité. Pen- 
dant in guerre affreuse qui, di\ années entières ( tti32 
à 1G42), avait désolé la Comté, il avait comhallu duns 
les rangs de ces braves cantonniers, ou chasseurs francs, 
qui sous la conduite du colonel DuSaixd'Arnans, et des 
capitaines Laeuson et Péeauld, étaient devenus la ter- 
reur de lennemi. La paix ayant rendu ses services inu- 
tiles, il avait embrassé la vie, religieuse. Ce n'était pas 
qu'il etit tout à fait dépouillé le vieil homme, et qu'en 
échangeant contre la robed'hcrmilela casaque miiiiaire, 
il en eiit abj*»i*é les pcnchanls,et abandonné les allures. 
On voyait clairement que l'esprit de son preraier étal 
avait jeté en lui>de si profondes racines que leur extir- 
pation complète était impossible. iMais il fallait vivre, et 
à cette époque de pieuse ferveur et de misère générale, 
la robe et le capuchon étaient un moyen infiiillible de 
ne pas mourir de faim, sans s'assujettir aux rudes et 
pénibles travaux des laboureurs et des vignerons, "tra- 
vaux qui souvent ne les garantissaient pas des angoisses 
du besoin. 

Chasseur déterminé et tireur adroit, Hilarion ne s'é- 
tait point séparé de la carabine dont il avait fait dans 
ses courses guerrières un usage meurtrier. Quand il ne 
descendait pas à Ârbois, qu'il ne parcourait pas les vil- 
Jagcs pour quêter, ou que ses devoirs religieux ne le 
retenaient pas dans son hermitage, on était sur de le ren* 
contrer sur les bords de la Cuisance, où il péchait avec 
un succès remarquable, ou dans les forêts dont l'éten- 
due embrasse l'espace compris entre les villages de la 
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Châlclainc, de Molain et de Pupiilin. Le nombreux gi^ 
bier qui les peuplait alors n échappait qu'avec peine à. 
sa fidèle carabine, et formait à son ordinaire un sup* 
plément dont la privation lui eût été sensible. Une tra- 
dition rapporte que dans une de ses courses, il s*était 
inopinément trouvé face à face d'un ours, et que, soit 
par son extrême vigueur, soilr par son adresse, il avait, 
h la suite d'un combat terrible, fini par triompher de 
ce redoutable adversaire. 

La chasse n'était pas la seule occupation d'Hilarion 
dans ses excursions a travers la forêt d'Arbois, où se 
remarque encore un sentier, appelé de son nom, con- 
duisant de Thermilage au village de Molain, à la dis- 
tance de dix kilomètres, au midi. Il y recueillait les 
simples qu'il avait appris à distinguer, et dont quelques 
connaissances médicales lui avaient enseigné l'usage 
dans un grand nombre de maladies. Il les distribuait 
gratuiterî)ent aux ménagères des faubourgs qui l'écou- 
laient comme un oracle, et en revanche, remplissaient 
sonlissac. De leur côté, les vignerons se plaisaient à le 
régaler de ce qu'ils avaient de meilleur en vins, et sou- 
vent il arrivait qu'en remontant à son hermitage, la tète 
un peu offusquée par les fumées de la traîtresse liqueur, 
il s'écriait: « Ah! vin blanc, vin clairet, si vous ne vous 
» accordez pas, et si vous m'empêchez de marcher,* 
» nous coucherons tous les trois à la belle étoile! » La 
bonté de son cœur, son obligeance inépuisable le fai- 
saient chérir dans toute la classe laborieuse de la popu- 
lation, et toutes les fois qu*il descendait dans la ville, 
on voyait les enfants s'attrouper, courir à sa rencontre, 
et l'accueillir avec des cris de joie. 
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Mais, comme toute médaille a son revers, le magis- 
trat et le clergé, tout en reconnaissant ses bonnes qua- 
lités, ne lui étaient pas aussi favorables que le reste de 
la population. On trouvait qu'il était inconvenant à un 
religieux de se livrer à lexereice de la chasse et de la 
pêche; de plus, Hilarion avait pour commensal un frcre 
de son ordre, nommé Joseph Gallois, et Ion prétendait 
qu'ils menaient ensemble une vie moins édifiante que 
joyeuse. L'esprit rigoriste de ce temps en était vivement 
scandalisé. Plus d'une fois, on avait menacé Hilarion 
de lui enlever ses filets de pêche et sa tarabine; on était 
même allé jusqu'à lui signifier qu'il serait expulsé, ainsi 
que son compagnon, s'ils ne s'amendaient pas l'un et 
l'autre. L'incorrigible frère n'avait pris nul souci de la 
menace, contre laquelle il savait que la faveur popu- 
laire le protégerait, et l'on s'était borné à remplacer le 
frère Gallois par un préire de Poligny, Pierre Maigret, 
qui prit le solennel engagement de s 3 comporter cn<)on. 
et vrai religieux. 

Lorsque le pays était menacé d'une invasion, il était 
d'usage d'allumer sur toutes les. montagnes, de distance 
en distance, des feux qui, en quelques heures, répan- 
daient partout la nouvelle de rapproche de l'ennemi, et 
servaient d'appel aux armes. C'était une imitation de la 
croix de feu usitée en Ecosse, dont nous parle Walter 
Scott, ou bien encore de ces messagers gaulois, que 
nous rappellent les Commentaires de César. Le 22 jan- 
vier 1674, sur l'ordre du gouverneur Al velda, le magis- 
trat charge le frère Hilarion de faire couper par des 
hommes de corvée qui lui sont envoyés, .tout le bois 
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nécessaire pour allumer el alimenter, nu premier signal; 
sur toutes les sommités environnantes, ces feux dont 
remplacement sera désigné p^r lui. La connaissance 
parfaite que le frère avait acquise des lieux, son expé- 
rience milikiire, el son patriotisme ardent el bien con- 
nu ne pouvaient laisser aucun doute sur Texjécution 
intelligente et prompte de celte importante mesure de 
défense. A dater de ce jour, le frère renonce à toutes 
ses excursions de chasse et de pèche, hâte et surveille la 
coupe des bois, les fait amonceler aux lieux qu'il juge 
les plus convenables, et armé d'une longue-vue, ne 
cesse de promener ses regards sur tous les points éloi- 
gnés qu'il peul apercevoir. 
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IV. 



Les Français en Franche-Comté, Feux allumés. Les 
filles de Sainte Claire, Attaque cl reddition de Poli- 



Vingt jours «près, la province clait envaliic nu midi 
et à roucst. Le duc de Navailles, a la léie de dix mille 
combaUanls, s'emparait successivement de Gray et de 
Vesoul, et se réunissant au corps du duc d'Enghien, se 
préparait h marcher sur Besançon. En même temps le 
vicomle d'Aspremont, lieutenant du duc de La Feuillade, 
pénétrait dans le bailliage d*ÂvaI ets*approchait de Lons- 
le-Saunier. A celle dernière nouvelle, le gouverneur 
Alvelda, prévoyant que ce corps se portera sur Salins, se 
hâte d'en renforcer la garnison, et ordonne aux com- 
pagnies de canlonniers Lacuson et Pécauld de prendre 
position à Vaudrey, d'où elles pourront facilement secou- 
rir Salins et Dole, dans le cas où ces deux villes ne se- 
raient point simultanément assaillies. Quant à Poligny 
et Arbois, non seulement le gouverneur n'en prend au- 
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rofi ;toiici, et loin d'augmenter les moyens de défense, 
il It'ft affuiblit en leur enjoignant d'envoyer à Salins leurs 
rliu, formant lelilc de leur jeunesse. Il se borne à 
t)ofn»cr le commandement fjiilitaire de la ville d'Ârboisà 
1111 officier brave et expérimenté, citoyen de Salins, Phi- 
li|«|ie ile Merceret, seigneur de Méronna. 

\.{i 11 mars, la nouvelle se répand queLons-lcSau- 
nier, quoique défendu par huit cents hommes de mi- 
lici% b'est rendu sans résistance, sous la condition que 
Icti soldats, après avoir déposé leurs armes, poarront 
t)i) retirer où bon leur semblera. Cette troupe s'est diri- 
H^^u |jar Panessières sur Ghàteau-Chàlon, d*où traver- 
&u(it kii forêts de Poligny et d'Arbois, elle doit aller se 
ri'nuiii' i!i la garnison do Salins. D'heure en heure, à 
(luloi' (le ce moment, les progrès de Tennemi sont si- 
^HaU''b; la ville de Bletterans, les châteaux du Pin, d'Ar- 
luy, de Domblans et de Frontenay sont occupés sans 
roiip férir, 

iU'ki alors que, par les soins du frère Hilarion, dont 
Ir.Éf /;mi«tfaire8, envoyés à la découverte, ont rapporté 
vv.A i^iïniyantes nouvelles, de toutes parts les hauteurs 
»|{ ifouronnent de feux. A ce signal^ leâ habitants des 
vllliigef» d*alentour chargent leurs chariots de ce- qu'ils 
|MiiiM/td(:tit de plus précieux en meubles et en denrées, 
lim hii^ufniiont attelés, et chassant devant eux leurs trou- 
|MiiuUy Kuivis de leurs femmes et de leurs enfants, ils 
om'ourrnt vers lu ville qui leur offre un refuge à eon- 
difloh que touii les hommes qui, parmi eux sont en 
i'\\\\ d(i m)mbatlre, concourront à sa défense. Cette 
iMilIlItudt! épouvantée encombre les rues et les places 
d'Ai'hoIri, mais le magistrat a pourvu aux moyens de 
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riléberger, avant la fin du jour l'ordre est rétabli, cl 
les préparatifs de résistance se poursuivent avec acti- 
vité. 

Dès le lendemain au matin, les villageois sont orga- 
niséâ en dizaines qui, sous le commandement de M. de 
Méronna et du vicomte mayeur, se sont jointes à cel- 
les de la ville. Les femmes et les filles elles-mêmes, 
jalouses de partager les périls que vont affronter leurs 
pères leurs fils, leurs frères, leurs époux, se forment 
en un bataillon armé de piques, et sollicitent l'Iionncur 
de veiller, aux portes et sur les remparts, à la garde et 
à la sûreté de la ville. Les vignerons et les villageois, * 
la pioche à la main, se mettent en devoir de dépaver 
les rues, dont les pierres sont transportées sur les rem- 
parts, dans les étages et sur les toits des maisons pour 
être lancées sur Tennemi, s*il tente une escalade ou s'il 
parvient à pénétrer dans Tenceinte des murs. Les en- 
faiits, n^algré la faiblesse de leur âge, ne* veulent pas 
rester inutiles; tous les cœurs sont remplis du même 
sentiment, sont animés de la même ardeur; tous n'am- 
bitionnent qu'une seule gloire, repousser l'ennemi où 
mourir en combattant. 

On était à l'anniversaire du saint jour où le Sauveur 
du monde expira sur la Croix, lorsque, vers neuf heures 
du matin, on voit arriver, à la porte de Faramand, une 
foule de femmes éplorées et tremblantes, parmi les- 
quelles on distingue les filles de Sainte Claire , ve- 
nues de Poligny. Elles annoncent que l'ennemi ayant 
paru devant celte ville, elles se sont hâtées d'en sortir 
pour chercher un refuge, et que les coureurs de l'armée 
ne se sont point opposés à leur marche, mais leur ont 
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conseilléde ne point (iorréiefè-Arboirs, dont ic général 
français a résolu laitaque, oussUôt que Poligny lui au- 
rait ouvert ses portes. En canséquenoo de cet avis, elles 
traversent rapidement la ville, et se diiigoant sur le 
.village de Musnay^ elles gifavissent la a^oniagne (10^ 
pour descendre à Salins. 

Le doute n était plus possible; néanmoins on se flatte 
encore que émette attaque sera retardée* Poligny, dit-on, 
ne peut se rendre sans combat, (^t quoique le* chôteàu 
de Grimont, qui le prouégeail (11), ait été riîsé jitsqu aux 
fondements, les remparts dont Ia~ ville est entourée 
èoni un 6b$vaeleqni ne peut-être fâcik*ment surmonté, 
si les hîibitunls sont résolus de se défendre. Sur ces 
entrefaites, le frère Hilarion desceiul de son lierndtagc'; 
il offre au magistral d'aller lui-même reconnaître les 
mouvemonis des Français. La proposition est acceptée, 
et rinirépide frère, In carabÏDC cachée sôos 'sa Vobé, 
prend la route (le Pnpillîn. 

Doux heures après, arrivé |^rès de Pôlîgny, ITierraifc 
gravit les liauicùrs escarpées iqur dotninenf la ville, et 
d*où il peut voir, embusqué dcrrièi'e les rochers, tout 
ébqiïî s'y passée La cavalerie et Tinfantcrie enhcmîesse 
sont déployées dans la plaine, et lôà habitante et) armes 
couronMetit k^ remparts. ''Bientôt s'en approchetit Ici 
Irdupes légères, cl 1orsf|U^'î^cs sont arrivées a pdi-^&c rie 
mousquet, une 'vive fusiflaSé éclate de pari èi iVstu\v6'i 
A ces déloïïations, Tauciacieux hermile ne peut résister 
au désir dVnvoyer quelques balles à Icnnemi. Afin de 
se mettre plus à portée, il quitte la position où il ne 
pouvait être aperçu, et peu d*instants jiprès, avec un 
vif sentiment de plaisir, non sans mélange d orgueil. 



il voit tomber sous ses coups queiques-uns de ces sol- 
dats, que son nmûur de la pairie lui fait si cordialement 
détester. Mais ses succès ne tardent point à trouver leur 
terme; il est signalé et aperçoit quelques hommes qui se 
sont mis à sa poursuite. Mors il regagne sa cachette, 
^t se borne à éxamiiier ce qiii se passe sous ses yeux. 

Bientôt Teilnemi prend position en arrière, hors de 
portée du feu de la place, et la mousquctade cesse; 
mais en même temps sort des rangs français un officier 
f)arlcmentaire, quî, précédé d*un trompette, savance 
vers la ville, et se présence aux portes. Il est admis sans 
difficulté; une demi-heure plus tard, il reparait et re- 
tourne vers les siens, accompagné de trois habitants 
de la ville. Une heure s^écoule; les trois habitants, en 
iqui Hilarion redonnait des membres du magistrat, dé- 
putés des assiégés, reviennent, ûi h peînc sont-ils rentrés 
ifïnn drapeau Marte flotte sur le clocher de Saint-Hip- 
polyte, et qu/c plusieurs corps ennemis s'ébranlent et 
s*approchtint des remparts que les défenseurs de la place 
ont abandonnés. C'en est fiût, Poligny s*est rendu, et 
rendu avant même qu*unc seule volée de canon ait 
tonné sur la ville. Aussitôt, transporté dune doulou- 
reuse indignation, le frère quitte sa cachette^ reprend 
le chemin d'Arbois, et vient annoncer au magistrat et 
au peuple que le lendemain ils doivent s'attendre à 
voir paraître les Français sous leurs murs. 
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V. 



Les Français devant Arbois. Le parlementaire. H'darion 
à ra/fut. Le vicomte d* Asprcmont à lllermilage. 



Â <îe rapport si décisif du br^ive Hilarion, unie agita- 
tion «tislrctne se manîfesto dans Arboi». Les itabilùnlB 
des faubourgs se htilent d*y apporter tout ee que ku^ 
maisons contiennent de plus précieux et de plus porr 
latif.Honiinesi, femmes, vieillards, eiifaïus, tout eoutlt, 
iout's*cmpresse; la nuit entière se passe sans sommeil 
et 60OS les armes, et deux membres du magistrat par- 
tent pour Besançon, el^ipgés de faire eon naître au goo>- 
vernear lin^viluUle danger qui menace la ctté, et d'en 
solliciter les secours les plus prompts. 

Le lendemain, teille anniversaire du jour où le Ré- 
dempteiir, victorieux delà mort, sortit de son tombeau, 
apparurent, descendant la fàmpe escarpée qùî eonduH 
tt PupiHÎDi de longues et noires colonnes d'infanterie et 
tfe cavalerie, ombragées de drapeaux blancs, armoriées 
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de reçu de France, cl du haut des (ours el des elochers 
de la ville se fil entendre le bruil des voilures d'artillerie 
roulant sur leurs essieux de fer. Arrivées au pied de la 
montagne, ces troupes s'établirent autour de la chapelle 
de Sainl-Jean de Jérusalem, dans les prés environnants, 
el se répandirent sur le coteau de vignes qui se termine 
à Champ-Berthod. Une partie occupa le faubourg de 
Faramand, traversa la Cuisance, el forma le cordon au- 
tour de la ville, dont toutes les avenues furent occupées 
par des forces imposantes. Le commandant français 
était le vicomte d'Aspremont, vieux capitaine blanchi 
sous les armes, el eélëtire par la prise de plusieurs 
places fortes en Guyenne el dans la Flandre. A peine 
eut-il établi ses quarllers^ qu'un pa^^lementaire fut en- 
voyé par lui pour sommer la ville de se soumettre au roi 
Très-Chrétien. 

Le dépavage des rues n*étaitpas emièrement achevé, 
' et Ton y travaillait- encore à Tintérieur de la porte de^ 
Itfaiscaux, que le pont de la Boucherie séparait de 1^ 
poite de Faramand. Le parlementaire, arrivé à cette 
dernière, y est reçu par le chef de la dizaine de garde, 
quj\ avant de lui permeltre de passer outre, lui fait ban- 
der les yeux, et charge deux de ses hommes de lae- 
coœpftgner devant le mayeuc. L'oiTicier françni^ 9c met 
en marché; mais à peine a*t-il fait quelques pas sur la 
Petite Place, qu'un vigneron, occupé au dépavage, Iraoâ 
parlé de fureur, se précipite sur lui, el, d'un coup de 
pioche, le renverse mort. De vifs et justes reproches lui 
sont adressés par M. de Méronna, infoi^mé aussitôt de 
celle infraction au droit des gens, mais le coup était 
porté, et désormais sans remède. Le trompeile qui ^c- 
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comfyagnîïii !è mrflheuféux officier est renvoyé au camp 
ennemi, le «adovre transporté au cimetière, et les pré*- 
•paratifs de tléreiisesoni coiiiinQés avec aelivîlé. Le Vi* 
gr^eron est emprisonné. 

Cependant le vicomte d'Asprcmont attendait pout 
agir le retour de son envoyé. L'arrivée du trompette lui 
en fuit connaiire le trisie sort, il le renvoie aussitôt à 
la ville, charge de sommer le magistrat de lui livrer le 
meurtrier. Il lui est répondu qu^ le magrstràt se réserve 
de le ptinir lui-même, ïiTÎté de ce refus, le commandant 
français ordonne que trente maisons des faubourgs 
soient livrées aux flammes et fait ses dispositions A'bU 
taque. Bientôt ses troupes sont mises en mouvement» 
et' la ville est assaillie sur plusieurs points à la foia; 
Mais si Tattaque est vive, la résistance ne Test pas 
moins. Les tours et les remparts se sonrl couverts de 
Combattants, e est un continuel échange de mousque- 
tades, et un grand nombre d*assnillants tombent morts 
du blessés. Le clergé lui-même prend part à la lutte; 
réglisc de Suint Just s'était changée en arsenal et son 
clocher en forteresse. 

Pendant la journée entière, le combat se soutient 
sans relâche, et n*est interrompu que par la nuit. Le 
lendemain, malgré la solennité do jour, les premiers 
rajons de Taurore dissipaient h peine les ténèbre5(, ii 
rèccmmience. Uitariou n'était point resté dans la ville; 
après s'y être abondamment pourvu de poudre et de 
plomb, il était remonté à son iiermitage. A cette épo- 
que, la pente de la montagne n'était point, comme au- 
jourd'hui, couverte de vignes, de vergers et de cul- 
ttkres, on ny voyait que- d'épaisses l^(< hautes brotisw* 



satiles, iÏQÙi sans éirc aperçu, o» diâtioguail facilement 
Umt ce qui se passait aux environs et. dans riniérieur 
de la ville. Ç est là que se poste Therinile, eesi de !à 
qu'il dirige, à coup sûr, son arme favorite sur les en^ 
Demis qui circulent dans le faubourg ou qui se mou^ 
tr^nt aux alentours de la chapelle de Saiot-Jean, Msiis 
pour mieux tromper les assiégeants^ il change de pointe 
8 ehaque décharge ; aucun de ses coups n'est perdu ; 
plusieurs officiers, car c'est à eqx qu'ij s'adresis^ de 
préférence», tojiibenl» malgré k cuirasse qui les pro-^ 
(ége,. dangereusement ou mortellement aUeiiUs. Les 
Français, que ce feu redoutable ijiquièio er-rsoîe^. 
fixent tous leurs regards du eoié où ils p^^uvcui pvésu* 
mer qu'il est parti. Enfin, grâce 5 la fumée qui suii l^ 
explosions,, et au mouvement des.haliiers qui s'agiceû't 
brsque le frère change de position,, ils le découvrent, . 
et de nombreux détachements sontenvoyés par diver$<^s 
directions, de manière à couper toute retraite à Tau^ 
dacieux tireur.. Mais celui-ci les a prévenus, so parfaite 
eoonaissance des lieux lui a indrqué les cht^mins qu'il 
doit suivre pour échapper à la poursuite* il y réussit, 
rentre dans Arbois, et monte au elcreher de Saint Jùst, 
d'où la grande portée dp sa carabine lui permet de con» . 
dnuer à harceler l'ennemi avec tout le succès .q^t'il a 
obtemi jusqu'alors.. , , 

/Cepc^idonl !e vicomte d'A«premonl, instruit p^ir? les 
l^dats qui, après avoir déposté Hilarion^ ont pris pos^ 
sessîou de l'hermitage, que depuis ce point élevé rien 
de ce qui se passait dans l'enceinte de la ville et surJef 
rempaKs ne pouvait échapper à son attention, s'y était 
leaiispofté desa^pcrsonne ayee son. état-major,. e.t y av^î{. 
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établi son quartier - général. Quelques moments lai 
avaient suffi pour se rendre approximativemenl compte 
du nombre des assiégés et de leurs moyens de défense. 
Certain qu'ils ne possédaient point d artillerie, ii se dé- 
cide à envoyer un second parlementaire. Hilarion le voit 
descendre, il suit des yeux sa marche dans toutes les 
sinuosités du chemin qu'il doit parcourir, et lorsqu'il 
est prés d'atteindre les premières maisons du faubourg: 
« Allons, chère amie, dit-il à sa carabine, ne laisse pas 
« entrer ici cet ennemi françois! » Et l'arme obéissante 
va frapper à la téie le malheureux parlementaire et 
retend raide mort. 

— Vous violez les lois de la guerre! lui disent les 
veilleurs du clocher. 

— Allons donc, répond-il avec colère, quand les Ar- 
magnacs (12) sont entrés dans la province, ont-ils eu 
aucun souci de sa liberté et de ses droits? Est-ce que 
cela n'est pas plus sacré que vos lois delà guerre? Au- 
tant j'en verrai à la portée de ma carabine, autant j'en 
descendrai ! 

Cette réponse, qui n'était que l'expression franche 
des sentiments populaires, a exalté l'ardeur des assié- 
gés, parmi lesquels elle est à Tinstant répandue. Les 
ecclésiastiques ne sont pas les moins animés au combat, 
et malgré la sainteté du jour, on les voit au premier 
rang' sur les remparts, le mousquet à la main, dispuxer 
de courage et d'adresse avec leurs concitoyens. L'un 
d'eux, nommé Baudrand, s'y fil remarquer entre fous. 
Après une mousquctade longtemps nourrie, il se retire, 
cour! à. réglise des religieuses Carmélites dont il était 
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raurnôiûcr, et ç.ncore Iput échauffé et noir de poudre, 
il s'écrie : 

— Sœurs ! sœurs ! 

— ■ Que désirez-vous, messire? 

— Donnez-moi vos plus beaux ornements ; Je veux 

dire une messe d'actions de grâces, je viens de tuer 

deux ennemis francoîs ! 

• 

Cependant Hilarion, du haut du clocher de Saint 
Just, d'où il ne cessait de promener ses regards sur tous 
les lieux où pouvait s'offrir un ennemi qui servît de but 
à sa carabine, les avait fixés sur l'hermitage, et s'était 
aperçu qu'il était occupé, non-sç^lement par des soldats, 
mais surtout par un grand nombre d'officiers que l'é- 
clat de leurs cuirasses et les plumes qui ondoyaient sur 
leurs chapeaux lui avaient fociiement signalés comme 
étant les chefs des assiégeants. Il était midi, et le vicomte 
d'Ajsprcmont, établi à l'étage, dans le bâtiment attenant 
k la chapelle, et dans la cellule même de Thermite, y 
prenait son repas. Tout-à-coup, une balle vient frapper 
le montant delà fenêtre et rebondit sur là table. Mal- 
gré son intrépidité oaturellc, le général français s*en 
émeut, et ses. officiers, lui représeatant eomblen la po- 

.silion est dangereuse, l'obligent à la quitter. Le vicomte 
sort aussitôt de l'heraiitage, et descend à Ghamp-Ber^ 
ihod, où son artillerie, mise en batterie,, se prépare à 
lancer ses boulets sur Ârbois, et particulièrement sur 
le clocher, d'où parlait, dans toutes les directions, un. 

. feu continuel et bien dirigé. 

C'était encore à Hilarton qu'était due la retraite du 
vicomte, c'étuit.de sa carabine qu'était sortie la halle- 
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qui, ai indiscrètement, était venue se confondre parnn 
les mets placés sur sa table. Le brave hermite faisait 
à lui seul plus de mal aux assiégeants que tous les assié- 
gcs pris en masse. 
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Seeours venu de Salins, Sac du Prkurêt Mine françaUe 
éventée. Renfort et gro^ise artillerie obleàuis par le 
vicomte d'Aspremoni. 



On était arrive au troisième jour du siège, cl rien 
ircn faisait prévoir Tissue. Toujours animés de la même 
ardeur, encouragés par de continuels succès qui ne leur 
avaient pas coûté un seul homme, les assiégés ne s*in- 
quictaient nullement des boulets français, d*un trop fai< 
blc calibre pour battre leurs remparts en brèche. Leur 
position pourtant ne s'était pas améliorée ; le plomb et 
la poudre, dont ils avaient fait une immense consom- 
mation, commençaient à devenir rares et allaient leur 
manquer. Il fallut en venir aux expédients. Beaucoup 
d'ustensiles domestiques furent mis au creuset et con- 
vertis en balles; il en fut de même des fenêtres, qui, 
à celte époque, étaient gènéralement'garnies de vitres 
taillées en losange, liées et assujetties par des lames de 
pIomb;1a couverture d'une des tours,, faite de ce métal. 
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fui enlevée. Mais ces ressources ne pouvaient être que 
momentanées, ei une fois épuisées, toute résistance 
devenait impossible. 

En conséquence, il fut résolu quon solliciterait de 
nouveau les secours du dehors. Aucune ten ta tived atta- 
que n*avait encore été faite contre Salins, dont les forts 
défendaient rapproche, et qui était pourvue d*une gar- 
nison nombreuse. Le commandant de Méronna- écrivit 
au magistrat de cette ville un bHlet con(u en ces termes: 
« Les habitants d*Arbois se battent très-bien, mais ils 
« manquent de munitions, ils sont décidés à se faire 
« tuer plutôt que de se rendre ; les laisseres-vou^ périr 
« sans essayer de leur porter secours? » 

Ce billet écrit, il s'agissait de I^ faire parvetiir à sa. des- 
tination et la chose n'était ni facile ni sans danger. Les 
assiégeants, disposés milttairement autour de la vilte, 

en gardaient avec vigilance toutes tes avenues. Mais 
Hilarion était là ; prévenu de cette difficulté, il descend 
du clocher et se présente au mayeur et au commandant : 
« — Donnez-moi votre lettre, Messires, leur dit-il, je 
« sais où il faut passer, et bien fin qui m'attrapera. Avant 
« qu'il soit minuit, je vous réponds que la commission 
« sera faite et bien faite.» 

C était le soir ; la nuit venue, nuit sombre et sans 
étoiles, Tavenlureux frère, la robe i^efroussée, sort de la 
ville par la porte Picardet, se dirige à pas de loup sur 
Verretix, et sans suivre aucun ehcmin frayé, a bientôt, 
etsans'encombre, dépassé toutes les vedettes ennemies. 
Il gravit les Sôulerots, et vers onze heures du soir arrive 
aux portes de Salins, qu-eu exposant son caractère d*cn- 
vayè, il se fait ouvrir sans difficulté. 
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Sur ces entrcfoiies, le vîconitc d*Aspremont, non 
moins irrité qiic surpris de la résistance opiniâtre qui 
lui élaii opposée, avait assemblé ses principaux oflieiers, 
à 1 effet de délibérer sur les mesures à prendre pour la 
faire cesser. La majorité reconnut .que les forces dont il 
disposait étaient insuflisantes, et que rartillcrie, où ne 
se trouvait pas une seule pièce de siège, était tro|> fai- 
ble pour battre les remparts en brèche. En conséquence, 
le général écrit à son supérieur, le duc de La Feuillade, 
et le prie de lui envoyer sans délai trois cents cavaliers, 
cinq cents hommes d'infanterie et une batterie de canons 
de vingt-quatre livres de balles. 

En attendant ce renfort, qui ne pouvait lui arriver que 
dans la*matinée du lendemain, il a résolu de profiler 
de l'obscurité de la nuit pour essayer d'ouvrir une brè- 
che au moyen de la mine. La partie des remparts qui 
lui avait paru la plus accessible était au nord-ouest, 
entre la porte de CourceUes et la tour des Oies, en face 
du portail de l'église collégiale de Notre-Dame. C'est là 
que, deux heures après la chute du jour, il attache ses 
mineurs, et pour détourner de ce point Tattention des 
assiégés, il fait redoubler le feu de sa batterie de Champ- 
Berthod, dont le clocher de Saint Just était le principal 
point de mire, et la fusillade de tous ses quartiers qui 
s'étendaient de toutes parts autour de la ville. Le strata- 
gème parut d'abord devoir amener le résultat qu'il en 
attendait. Vers le milieu de la nuit, les mineurs avaient , 
entamé le rempart, mais le commandant de Méronna 
n'était point homme à se laisser tromper. Il s'était aperçu 
que du côté du faubou!*g de Courcdies régnait on pro- 
fond silence. Il se porte dé ce coté, monte sur le reiït- 
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pBTtf elsert oreille alientîve distingue claîremcnl les 
côtip^ de pie ei autres instruments employés pour creu- 
ser là mine. Il en détermine le lieu précis el aussitôt 
quelques maçons, appelés par ses ordi'cs, se mettent 
en^de^oir de contreminer. Deux heures après, leur inr- 
vaîl est assez avancé pour qu*il. puisse y faire mettre le 
fotr, cl, les mineurs français, aUeints. par revplosîon, 
périssent on sont forces d'abandonner précipitamment 
leiir «nitrepvisc. 

Dans. cet intervalle^ la missrve deMv de Méronna avûit 
éiéfidèiemcntremise par Hîlarion àM. deBàiffechoux de 
Chavannes, raayeur de Salins, qtr? s'frfaii empressé de 
1a: o^eamuDiquer a« gon^verneur militaire delà ville-ei 
d(^ forts, M[. de Poniamougeord (1 3). Il est résolu ent-^ 
ti^. eus. quCi, dès le peint do jour, cinquanlc soldats de' 
la ' garnison, «auxquels se|oi)idroQt un f)ar€il nombre de 
jeunes bourgeois, marcheront liulseeôurs des Arbor«: 
stens, et leur portoroilt le« munitions dmït il>s spni àé^ 
pourms. Les dizaines * sont tassettiMées, et cinquante' 
hommes de bonne volonté leur sont demandés. Det^i' 
QQEits se déclarent prêts à partir, et longtemps a\^nt que 
laubè dajotir paraisse^ ils sortent de lu porte Oudin et 
gravi^eâitla montée de firacon. Vers sî^l lieurestkiintf^: 
tip/ils iraiYeràenl^sans qu'il s«Hi fait aucun obdtaele à 
iMrpassàge, les quairtterB des assiég^nts, et pénètrent 
tsrmboors iiattanis; dans Arbois, par la porte Plcardct; 
aux cris de joie- et d'énthotisiasnfie de la poiputatibil 
eotière.' A letir tête se montrait le brave Hrlarion, qui 
leur avait* servi de guide, et qui n eut rien déplus 
pressé qae de remonter à son clocher. 
^vJNoii&'javonsvdit^ plus haut'^ queiVibbé deChanuU)!^^ 
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Prieur de Saint Just^ était généralemeot regardé peup 
être» sinon défait^ du moins d*intemion et de seotimenty 
d'accord avec les asstégqants. De cotte opinion à lapen. 
ftée qu^il pouvait Jeur servir d'espion et travailler secrèr 
teiaent à préparer leur triomphe» il ny avait qu'un (^«it 
Son litre ecclésiastique elle pouvoir qui y était attaché^ 
arrêtaient seuU lexécution des projets hosiiies donl-iè 
éjfiît t objet. Atais il n^u pK>uyai4 être de mémo d-urx^ 
iroupe étrangère à la ville, dont le personne était in;»- 
couiui., etquine repoonais^itpQintrautoritéprieurale* 
LesSaljn,Qis furent-ils à leur arriyée.prévienu» des grîeb 
au. plutôt des soupçons des habitants, on Tignore ;mt\ï$ 
ij(}.fuit est doutant plus probable qu*on les ivît^ ausdiiùt 
apr^S kur e<i-trée, se pof 1^ en tumulte au Prieuré, ett 
^ifutncer les .portes^ briser les meuhleis ^ jeter dans les: 
Oines» ouvrir les grenien<v et distribuer à la .population 
e^.aux coii|)baiijaot% le^igrains^ :les> vius et les p<roviaions; 
de tQute espèce dont Us slét^ient. emparés» Heureuse*^ 
nient lePriegr éeliii^pa à toutes les reebfircheB. Auprès 
mier bruit qui s'éiait Caii entendre, compreïiaot q^ue o*é*- 
t^ità lui qu'on en voulait^ etquesa vje élait en danger,^ 
ilVétait réfugié dans un fiouierrain qui oonduisoit à une 
purle seerète, doonaotsur la ebmpagne^ d'oii il gagna * 
le quartier généra) frafi^çais, ii Gham{) «-Berthod. Peu 
d*in8iont8 après son évasioo, le scniterrain et la porte 
furent découverts* et Von se Itôta de les rendre inabop-- 
dables en les remplisaanl de décombres. 
• 6e même jour» dans la matinée, le vicomte d*Âspre* 
iBOtit reçuâ le rcufort de cavalerie et d'infanterie et la. 
grosse artillerie qu'il avait- demaiidési Cette ar^Uerie se^ 
epiuposaitydiet6i)^.piéce3tqui mise^ï aussitôt en bauerfe^ 
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commcncèrenf à lancer leurs boulets sur la ville. Mais 
les assiégés qu'avait électrisés le secours qui leur était 
arrivé, ne s'émurent point à rospcct de ces globes de fer 
qui ébranlaient leurs remparts et renversaient leurs mai- 
sons. Ils auraient bien voulu exécuter une sortie, et la 
demandèrent avec instances à M. de Méronna, mais la 
sage prudence de cet officier résista à toutes leurs solli- 
citations. Il se borna à ordonner qu'on réparât, aussi- 
tôt qu'elles seraient signalées, les brècbcs faites aux 
murs d'enceinte par le canon de l'ennemi. Malgré le 
danger, il fut ponctuellement obéi; les remparts se cou* 
vrirentd'bommes intrépides>etdévoi|ésqui ne cessaient 
lu fusillade que pour remédier aux dégâts produits par 
les décbarges de l'artillerie française. 

Quant à Hilarion, toujours au poste qu'il s'était choi- 
si, et où il se faisait apporter sa nourriture, les détona- 
tions de sa Gara1:)ii»e semblaient narguer les formidables 
explosions du oanon des assiégeants, et souvent quel* 
qucs-uns de leurs I^rommes tom1>aîent atteints de s€s 
balles. 
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VH. 



Le prince de VduiemonL La monstre d'armes. Le ba^ 
(aillon féminin. Levée du siège. Les magasins de 
Poligny, 



' Cependant les députés envoyés à Besançon par le 
lùftgistrat s'étaient empres^és^ è leur arrivée, de s€ pré- 
senter à rhôtel.du gouverneur Don Gonzalès Alvelda. 
ils lui avaient exposé avec tant d'énergie rinébranlable' 
résolution de leurs concitoyens de se défendre jusqu a 
la dernière extrémité, que ce gouverneur secouant pour 
un instant son indolence habituelle, leur promit de ne 
négliger aucun des moyens propres à sauver la ville 
fidèle. Ce jour même, le prince deVaudemont, à la tête 
de quelques troupes lorraines, était entré dans Besan* 
çon, et le commandement militaire de la province lui 
avait été conféré. Les deux chefs se concertèrent, et le 
29 mars au soir, le prince se mit en marche , suivi d'un 
certain nombre de gentilshommes francs -comtois, et 
vint passer la nuit à Quingey, où était stationné un 
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corps de deux cents chevaux. Le lendemain , SO mars» 
il leur donna Tordre de raccompagner, poursuivit ^a 
route, et arriva à Salins à cinq heures du soir. 

Le 31 mars, à l'aube du jour ^ Ticfanteric delà gar* 
nison^ sauf quelques hommes laissés pour la garde de 
la ville, un grand nombre de bourgeois de bonne vo- 
lonté, et les deux cents cavaliers amenés parle prince 
prirent les armes. En même temps, deux volées de 
canon du fort Saint-André prévinrent les Ârboisiens du 
secours qui allait tenter leur délivrance. Â ce bruit 
inaccoutumé, dont il devina facilement la cause, le vi* 
comte d'Aspremont ne jugea pas à propos d'accepter la 
bataille. Son artillerie quitta aussitôt sa position, et re- 
prit le chemin de Poligny, escortée de toutes ses troupes. 
A Tarrivée du prince de Vaudemont^ aucun ennemi n*é« 
tait resté devant la vilie, où il ne se trouvait que quelques 
prisonniers qu'Hilarion , sorti avec un petit nombre de 
volontaires au premier mouvement de la retraite, avail 
enlevés aux Français^ 

Celait au Prieuré que descendaient habituellement 
les personnages de haut rang qui visitaient Arbois. Les 
dégâts dont celte résidence venait d'être le théâtre ne 
permettant pas d'y recevoir le prince , le baron d'Es* 
crilles (14) offrit son hôtel qui fut accepté. Le prince y 
fut congratulé par le magistrat qui, suivant Tusage^ 
après lui avoir offert le vin d*honncur, le pria d agréer 
quelques poinçons (15) du meilleur vin blanc de garde 
qui se trouva dans la ville. Le frérc Hilarion ne fut 
point oublié '; le mayeur le fit appeler, et le présentant 
au prince 2 « Voici, mopscigneur, lui dit-il, Thomme 
« qui parmi nous a taillé le plus de besogne à nos en- 



V Boinis, et«pii, dams rsfltaqtie qéû nous v6iloi»$ de 
t fiovtenir, a renda les plus grands services. Le frère 
« Hilarion a proové qu^ a boA^ souvenir de sèo aiievèfi 
» méiiek' de soldât, et qtia roedtfrreàce ilsHit fair^ la 
a g^ft^ , enéocrager et cdtlduii^er ceux qtîi lé font. — 
itvCe^ aVed un vrai j)!»^!*, répondît M. de Yaudemout^ 

* qtfèje Volsie bràVô ff êi^ef , dont le notti n e n^'est poirft 
« ifièoiuïu. Qu*il reçoive tiies' fôitcitôtibns de tout ce 

^*i» (Ju^l a fart pour le service du pays et de Sa Majesté 

■é Catliolique> laquelle en sterà informée, et qui le ré- 

« coiBpcnsera , sTî! èèt possible , autant qu'il le mérite* 

^ Nous ne sommet pas au bout d'é nos thàux ; rarni^ 

^ <lu roi de France est aguerrie et pûlssâhle ,- et , s'il à 

* l^g^ltt de s*èttJpârër de la province, tfous aurons 

* fteateôup à foire pour' Veh empêcher, ff importe^ j 
w messieurs , faisons notre diévoîr comiiie voùsTaVess sî 

V Men fait jusqu^a présent, et cômptony sur la protëc- 
V abn de Difeu^ iî né ribiis défei^sera païs. » " ' ' 

La réception terminée, le prince voulut, avant le repas 
'^^Tui o#rit le magistrat, visiter iasfortîfidations, et voir 
'rébnis, soùsles armes j lés bravés Arboisiéns qui' avaient 
^ étmiràgeufsemëhi dëftridu ïeurè fôyérs.'Abcdmp'aghé de 
!fl ^eMi^rdhna et dà corps dii'ihià^fstry, fl' thôiitsi stir lëi 
ïétii^arts, lies piffrtjtrtrrut dfaifs tdtltb leâi* ètendde, Jfes èxa- 
irfSfâf eh détài!', aved la phis^gi-ândé'aïlèttfoD/eViridîqui 
îaè'«hàrôits- fèibîès'iiail- était nécessaire- He refifo'rce^ 
«kti'r la 'prévision' d'iiné hôii^àë' attaque ,' qu'on "devait 
y%âVaél'^(iinà^ jiiivitàble é^ pf ociiaîne. ReVenâ éhsiittê 
^s(n>I«[ gHiid^ (ilacBViFytrôi&Vèt r^'^ëthBlëesles diifaiÀe^^ 
ÎHWtlëeostûÉnfépittorÉlsqtteiifiêi^îhj d'être décrit. ' 

10. 
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Un habit long^ nommé sarreau, à grandes basques^ 
"vert pour les chefs, blanc pour les simples soldats, d'une 
étoffe nommée droguet; une veste de couleur blanche^ ^ 
dont les poches, larges et profondes, tombaient sur les 
t^uisses et servaient de giberne , serrée à la taille par 
une ceinture en cuir noir; une culotte blanche; de 
longues guêtres^ dont la partie supérieure recouvrait 
Je genou ^ et qu'assujettissaient des jarretières en laine 
rouge ; sur la tète un bonnet de laine blanche , terminé 
en pointe, ou pour les chefs , un chapeau triangulaire, 
placé sur une longue chevelure descendant librement 
sur les épaules et sur le dos , tel était le costume des 
bourgeois armés. 

Mais ce qui intéressa principalement le prince ,' ce 
qui fut pour lui un objet d'étonnement mêlé d'admira- 
tion , ce fut le bataillon des filles et des femmes» qui., 
appuyées sur leurs piques, paraissaient en ordre et en 
rang à la suite des hommes , sans que pourtant , dîl le 
chroniqueur contemporain (16) dont nous avons tiré<*es 
détails, elles perdissent la modestie et la bienséance 
qui doivent leur être naturelles. 

On présume bien qu'au festin accepté par le prince 
fut admis le frère Hilarion , qui y prit place parmi les 
membres du magistrat, le commandant de Méronna, 
les ofliciers du bailliage et ceux de son altesse, le vicaire 
perpétuel de St.-Just, et le doyen du chapitre. 

Vers le soir, M. de Vaudemont, après avoir reçu les 
rapports des officiers qu'il avait envoyés dans la direc* 
tion de Poligny pour connaître les mouvements des trou-* 
pes de M. d'Aspremont, jugeant sa présence inutile à 
Arbois, reprit avec son infanterie, sa cavalerie et les 
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Salinois venus avec lui et trois jours auparavant au se- 
cours de la ville,*le chemin de Salins, d*où le lendemain, 
1"' avril y il retourna à Besançon. Avant son départ, il 
fit donner à la jeunesse des dizaines une somme consi-* 
dérable, destinée aux frais de la réjouissance de la 
levée du siège si vaillamment et si heureusement soute- 
nu. Les jeunes gens répondirent à cette largesse par un 
acte aussi généreux que patriotique; ils demandèrent et 

9 

obtinrent du magistrat que cette somme fût consacrée 
tout entière à Tachât de munitions de guerre. 

Les éloges que méritait tant de bravoure et de dé- 
vouement ne se firent pas attendre. Le gouverneur, 
Tarchevéque , la chambre de justice , les magistrats et 
commandants des villes et forteresses s'empressèrent de 
féliciter les Ârboisiens. Ceux-ci n'en furent point enor- 
gueillis, mais toujours animés de ces sentiments de piété 
religieuse qui n'abandonnèrent jamais les vieux Francs- * 
Cojntois , ils attribuèrent leur succès au martyr Saint 
Claude , dont les ossements , amenés de Rome , repo- 
saient depuis peu d'années dans l'église des religieuses 
Tiercelines , et lui érigèrent un monument commémo- 
ratif (17) de ce glorieux événement. 

Cependant le vicomte d'Aspremont s'était arrêté à 
Poligny , où il avait établi ses magasins. Ainsi Arbois 
n'était qu'à moitié délivré, et, d'un jour à l'autre, pou- 
vait être assiégé de nouveau. Le prince de Yaudemont, 
instruit de cet état de choses qui devait être pour la 
ville un continuel sujet d'inquiétude et lui imposait la 
dure nécessité d'être incessamment sur le qui-vive, ré- 
solut d'éloigner à tout prix Tennemi de ce poste mena- 
çant. En conséquence il sort de Besançon avec un cer- 
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tain nombre de troupes réglées, auxquelles se joignent 
une partie de la garnison de Salins et les dizaines d'Ar- 
bois, et le 16 avril, se présente devant Poligny. Deux 
fois l'escalade en est tentée; mais soit que les échelles 
fussent trop courtes, soit que les Français, prévenus de 
Tattaque, eussent rassemblé toutes leurs forces pour la 
repousser , les assaillants , après une perte sensible , 
sont contraints de renoncer à emporter la place. Néan* 
moins, comme peu s'en était fallu que Ventreprise ne 

fut couronnée d*un plein succès, le vicomte évacue 
Poligny, en recommandant expressément aux habitants 
de lui conserver ses magasins. 

Rentré dans son hermitage après avoir poursuivi les 
Français <]ans leur retraite, Hilarion avait voulu parti* 
ciper à cette entreprise malheureuse. La nouvelle de 
^ l'évacuation de Poligny lui parvint dans la journée même 
où elle s'exécutait. Â Tinstant il descend à Ârbois, y ré- 
pand la nouvelle et demande s'il ne trouvera pas quel- 
ques bons compagnons disposés à le suivre pour s'empa- 
rer des magasins. Un grand nombre de jeunes gens se 
présentent aussitôt, et, munis d'échelles assez longues, 
cette fois, pour atteindre le sommet des murailles, ils 
partent à l'entrée de la nuit, et marchent sur Poligny, 
espérant bien que les habitants de cette ville , loin de 
s'opposer à leur dessein , les seconderont de tout leur 
pouvoir. 

Cette espérance n'eût point sans doute été trompée, 
sans la peur, qui fit taire le patriotisme. Les bourgeois 
de Poligny avaient la certitude que la retraite des Fran- 
çais était momentanée, et que le vicomte d'Aspremont, 
jugeant que les forces dont il disposait n'étaient point 
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suffisantes pour résister à une attaque nouvelle, n avait 
rien voulu abandonner au hazard, et ne s*était éloigné 
que pour revenir avec des renforts assez puissants pour 
ôter au prince de Yaudemont toute idée de l'assaillir. >> 

Ces bourgeois étaient responsables de la conservation 
des magasins , dont la perte ne manquerait pas d*étre 
qualifiée de trahison, et attirerait sur leur ville la ven- 
geance de Tennemi et tous les fléaux de la guerre. Aussi 
leurs dizaines , commandées par un officier français ^ 
étaient-elles sous les armes, prêtes à repousser la force 
par la force, et veillaient aux portes et et sur les rem- 
parts. 

Onze heures sonnaient à Téglise de Saint Hippolyte , 
lorsque le frère hermite et ses compagnons arrivè- 
rent sous les murs de la ville. Les échelles sont dressées 
en silence, et quelques-uns des plus hardis Ârboisiens 
commencent à en gravir les échelons. Malgré toutes les 
précautions prises pour qu'il ne fût point entendu ^ ce 
mouvement n avait pu s'exécuter sans que quelque bruit 
eût donné l'éveil. Au cri de la sentinelle et à la décharge 
de son mousquet sur les assaillants, le rempart se 
couvre à Tinstant d'hommes armés. En vain les cris Es- 
pagne i Comté ! qui doivent les faire reconnaître , sont 
poussés par les Arboisiens; plusieurs coups sont tirés 
sur eux , d'énormes pierres roulées sur les échelles qui 
se brisent , et les hommes qui les gravissaient précipi- 
tés dans le fossé. Le frère hermite, furieux et hors de 
lui-même, ordonne une décharge générale dont il donne 
l'exemple ; un feu terrible lui répond , et plusieurs de 
ses compagnons sont plus ou moins dangereusement 
blessés. Le succès était impossible , le frère conimande 
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la retraite, et, non sans avoir accablé les habitants de 
Poligny (les plus outrageuses imprécations, reprend le 
chemin d*Arbois. 

Â dater de celte nuit funeste, s*alluma entre ces deux 
villes une haine qui pendant plus d*un siècle, bouillonna 
' dans tous les cœurs. De génération en génération la 
jeunesse elle-même y prit part, et, jusque vers la fin du 
siècle dernier , des rendez*vous de combat furent don- 
nés, de part et d'autre, au sommet de la montagne où 
est assis le village de Pupillin. Ces batailles, car souvent 
par leurs sanglants résultats elles méritèrent ce nom, 
éveillèrent la sollicitude de Tintendant et du commandant 
militaire de la pi;ovince, qui enjoignirent aux magistrats 
des deux ville> lu surveillance et la répression la plus 
active et la plus sévère, et réussirent, non sans peine, 
à prévenir te renouvellement de ces luttes fratricides. 
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VIII. 



Prise de Dole et de Besançon. Retour des Français 
devant Arbois. Laurenceot mis à mort. Capitulation. 



Cependant Louis XIV en personne était venu prendre 
te commandement de son armée. A Texception de Salins, 
d*Ârbois, de Dole et de Besançon, aucune des places du 
comté n'avait osé résister à ses lieutenants. Le monar^ 
que se réserva la réduction des deux dernières, et réu- 
nissant toutes ses forces, itles conduisit devant Besançon, 
dont le duc d^Enghien, à la tête de Tavant-garde, aviiit 
préparé Tattaque et commencé Tinvestissement depuis le 
24 avril. Le siège fut rude, le roi lui-même fut couvert 
de poussière par un boulet lancé de la citadelle , mais 
enfin, après vingt jours de combats vigoureusement sou- 
tenus de part et d'autre , la garnison abandonna la ville 
le 14 mai, pour se retirer dans la citadelle, où huit jours 
après, le 22 mai, elle consentit à capituler. 

Maître de la capitale de la province, le roi se porta sur 
Dole; dont la glorieuse défense en 1656 lui avait fait ap* 
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précier la force et Timportaoce. Mais les temps étaient 
changés , la Comté presque entière était soumise , et 
Dole ne pouvait s'attendre à recevoir aucun secours du 
dehors. Néanmoins elle répondit avec fermeté à la som- 
mation de se rendre. La place fut investie , la tranchée 
ouverte, et le mineur attaché au rempart. Enfin, après 
neuf jours d'une- lutte inégale, le 6 juin, Dole renonça 
à poursuivre une résistance dont la malheureuse issue 
n*était pas douteuse, et Louis, après en avoir pris pos- 
session, détacha sur Salins le duc de Luxembourg, et le 
duc de La Feuillade sur Ârbois. 

Ce n'était plus, comme au mois de mars, un détache* 
ment de quelques centaines d'hommes qui venait assaillir 
la ville; c'était un corps d'armée tout entier, pourvu d'une 
artillerie formidable , et dont les nombreux bataillons 
couvEaient la plaine depuis les hauteurs de Ghamp-Ber- 
tbod jusqu'au penchant du coteau où est assis le village 
de Montigny. Enorgueillis du succès qu'ils avaient obte- 
nu deux mois auparavant, les assiégés se croyaient in- 
vincibles, et l'aspect des forces immenses dont le poids 
suffisait pour les écraser, n'ébranla point leur résolution. 
« Point d'Armagnacs! À bas les Armagnacs! Vive le roi 
« d'Espagne ! » tels étaient les cris qui s'échappaient de 
toutes les bouches, et qui, en exaltant leur fureur et leur 
courage, semblaient être aux Arboisiens un présage assu- 
ré d'une victoire nouvelle, plus éclatante et plus décisive 
que la première. 

Malheureusement, au milieu de cet élan général , fin 
gentilhomme, enfant d'Arbois, depuis quelques joqrs 
absent^ y rentrait , venant d'un village des environs de 
Dole. Il avait traversé toute Tarmée assiégeante. Arrêté 
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par les soldats, il avait été conduit en présence du duc 
de La Feuillade , qui n*avait mis d'autre condition à la 
liberté de son passage , que Tordre de lui faire parcou- 
rir tous les quartiers de Tarmée, afin qu'il en put rendre 
compte à ses concitoyens, et prévenir par son témoignage 
une résistance insensée qui ne pouvait avoir d'autre ré- 
sultat que la ruine et la destruction de la ville. Lauren- 
ceot, c'était le nom de ce gentilhomme, appartenant à 
une famille ancienne et considérée, dont plusieurs mem* 
bres avaient servi l'Espagne avec honneur, et figuré 
même dans la garde personnelle du roi, avait vu en détail 
toutes les troupes ennemies et les moyens irrésistibles 
dont elles disposaient. 

Epouvanté de ce spectacle , tremblant pour sa ville 
natale, sa famille et ses compatriotes , Laurenceot revient 
en toute hâte , afip de prévenir la catastrophe qu'il re* 
garde, à juste titre^ comme inévitable, si les conseils de 
la prudence et de la raison ne sont pas écoutés. Il arrive ; 
partout sur son passage il voit le peuple en armes, par- 
tout il entend ses cris forcenés. Il s'arrête devant l'hôtel- 
de-ville, il hésite : parlera-t-il? révèleratil à cette popu- 
lation exaltée le danger terrible prêt à fondre sur elle? 
On l'entoure , on le presse de raconter ce qu'il a vu , de 
répéter ce qu'ils entendu. Il se décide alors, et s'écrie : 
< Nous sommes tous perdus si nous résistons ! » 

A ces mots, la tempête éclate. « Perdus! perdus! hur- 
« lent cent voix furieuses. Sus à l'Ârmagnac! à mort le 
€ couiUon(l8)\ à mort! à mort! »,La foule s'élance sur 
lui, les sabres, les épées se lèvent, et l'infortuné, percé 
de mille coups, tombe mort au milieu de ses meurtriers. 
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qui traînent ignominieusement son cadavre, et^ du haut 
du pont de la Boucherie, le précipitent dans là rivière.^ 

Celte scène affreuse avait été si rapide et si imprévue 
que le magistrat, alors assemblé à Thôtel-de-ville, n*avair 
pu ni Tempêcher ni la prévenir. Au mén\e instant , un 
officier français , précédé d'un trompette, se présente à 
la porte Picardet, où, par un heureux hasard, se trou- 
vait Philippe Pécauld , ancien compagnon d*armes et 
collègue du célèbre Lacuson (19), qui, rentré depuis 
peu dans la ville , avait pris le commandement des di- 
zaines, et remplacé M. de Méronna. Lés bourgeois s'op- 
posaient à cô que le parlementaire fût admis, mais le 
capitaine , dont la fidélité à TEspagne n'était douteuse 
pour personne , leur fit comprendre , non sans peine , 
que rintérét de tous^ ainsi que les lois de la guerre et le 
droit des gens, exigeaient qu'il fût entendu. L'officier 
entre, les yeux bandés, et le capitaine lui-même lé con- 
duit devant le magistrat. Là, il expose en peu de mots^ 
sa mission, et il annonce que quinze mille hommes en- 
tourent la ville^ que toute résistance serait une folie et 
entraînerait d'affreux malheurs que les sentiments d'hu- 
manité de son général lui font un devoir d'épargner à la 
ville assiégée. Il finit par inviter le eonseil à s'assurer par 
lui-même de la vérité de ses paroles. 

Leconseill'écoutaity les yeux baissés et le cœur agité 
dépensées amères. Lorsqu'il a fini de parler^ le mayeur 
le fait conduire dans une salle voisine, et la délibération 
sur la réponse à faire est ouverte. Avant de rien décider, 
il est convenu que les deux échevins Bontemps et Domet 
monteront au clocher de Saint-Just^ d'où peut être aper- 
çue toute Tarméé assiégeante. Bientôt ils sont de retour; 
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ils ont vu la plaine couverte de troupes , la ville étroite* 
ment serrée de toutes parts, et à Ghamp-Berthod , plu^ 
sieurs pièces de vingt*quatre livres de balle prêtes à la 
foudroyer. Ils ne peuvent, disent-ils, s*empécher de dé- 
clarer qu'il n'y a pas un moment à perdre pour capituler. 

Mais le peuple était là, sous les armes, toujours résolu 
de se défendre jusqu'à la dernière extrémité, et menaçant 
de mort quiconque parlerait de capitulation. Le conseil, 
malgré lui, se décide à répondre négativement à la som-* 
mation, et le parlementaire congédié est reconduit à la 
porte Picardet. 

La nuit tombait au moment où cet olDBcier , sortant 
(de la ville , remontait à cheval et prenait au grand galop 
le chemin de Vaudrey, où le duc de La Feuillade avait 
établi son quartier-général. Â dater de son départ, ins- 
tant où la réponse du conseil avait été connue , un silence 
profond s'était répandu dans la ville; c'était ce calme 
solennel et terrible qui précède l'orage ; on sentait que 
dans ce moment de fiévreuse attente, le sort de tous se 
décidait. Les heures s'écoulent, et la nuit est près d'at- 
teindre la moitié de son cours, lorsque, tout-à-coup, 
d'effroyables détonations se font entendre à Ghamp- 
Berthod. Le sol tremble , les remparts sont ébranlés , des 
pans entiers se détachent et s'écroulent, plusieurs mai- 
sons sont traversées de part en part et à moitié renversées, 
et le sifflement des boulets semble menacer la ville d'une 

ruine complète. 

A cet horrible fracas» que les ténèbres d'une nuit 
obscure rendent plus effrayant , le peuple est stupéfait ; 
il comprend enfin le sort que lui réserve une résistance 
impossible. Toute sortie n'aurait pour résultat que la 
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mort des audacieux qui la tenteraient ; nul moyen de 
répondre à ce feu destructeur qui bientôt convertira la 
ville en un amas de décombres , et l'embrasera tout 
entière. Il faut céder, la nécessité le commande , l'oppo- 
sition du peuple cesse , la chamade est battue , et le 
drapeau blanc , signal de soumission, arboré au haut du 
clocher de Saint-Just, où les premières lueurs de Taurore 
permettaient aux assiégeants de lapercevoir. 

A Finstant, le feu des batteries est suspendu, et les 
trois échevins, Bontemps, Domet et Regnault, sortent 
de la porte de Faramand , et se présentent aux avan^^ 
postes français. Le commandant de rartillerie leur donne 
une escorte qui les conduit à Vaudrey, où le duc les 
accueille avec égards, et leur accorde, sous la réserve 
de la ratification du roi, la capitulation (20) la plus 
honorable qu*ils pussent espérer. 

Douze jours après, le 32 juin 1674, Salins ouvrait 
ses portes au duc de Luxembourg, et la Franche-Gonité^ 
tout entière avait passé sous la domination française^ 
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IX. 



SuUe de la conquête. La petite guerre. Discours tenus 
par le frère Hilarion. Avertissement qui lui est donné. 
Sa mort. 



En subissant ee nonveau joug, le bras des Francs- 
Comtois était désarmé 9 mais les sentiments dont les 
cœurs étaient remplis restaient les mêmes. Le temps 
seul pouvait amortir ces pensées hostiles; encore fallait- 
il que le conquérant ne cherchât à les étouffer que par 
la douceur et la modération. 

Il n'en fut point ainsi ; irrité de ne lire dans tous les 
yeux queTantipathie qu'il inspirait, et désespérant d*en 
triompher, le vainqueur crut ne pouvoir consolider son 
autorité que par la force et la rigueur. Bientôt se firent 
sentir les inévitables effets de cette imprudente et fausse 
politique ; en acceptant la domination espagnole , nos 
ancêtres avaient joint à leur fierté naturelle le caractère 
indomptable et vindicatif de cette nation. L*oppression 
les révolta et ils coururent à la vengeance. 
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Ce n était point dans des luttes régulières qu*ils pou>^ 
vaient seTassurer; tout resta calme à la surface. Ce fut 
dans des combats d*homme à homme, sans témoins> 
en secret, à Fombre des forêts ou dans des lieux écartés 
que les conquérants expièrent leur triomphe». Malheur 
au Français isolé, rencontré loin des lieux habités, il 
tombait inopinément sous les coups d'ennemis invisibles^ 

Dans les villes, le silence des nuits était à chaque 
instant interrompu par des alertes soudaines, par des 
cris de haine dont les auteurs échappaient à toutes les 
recherches. Les interrogatoires de la justice étaient inu- 
tiles, aucune oreille n avait entendu le bruit, aucun œil 
n avait pu distinguer et reconnaître les acteurs du dé- 
sordre. 

Ces manifestations meurtrières ou bruyantes de Tani- 
madversionpopulaireauraient été bien moins fréquentes, 
si des voix respectées n'en eussent pas, en quelque sorte, 
donné le signal par des discours hostiles au gouverne- 
ment nouveau (21). Parmi ces voix se fit remarquer celle 
du frère Hilarion. Le duc de Duras, gouverneur de la 
province, en fut informé. On l'excitait à sévir contre 
l'hermite, mais il s'y refusa, et se contenta d'ordonner 
au magistral de le prévenir que sa tranquillité dépendait 
de la conduite prudente et paisible qu'il tiendrait à l'a- 
venir. Hilarion se résigna, et dès lors, confiné dans son 
hermitage, il n'en sortit que pour sa quête et ses exer- 
cices accoutumés de chasse et de pêche. 

Il eut pourtant encore un assaut à soutenir. Un cer- 
tain frère Clément lui avait été donné pour commensal 
et compagnon. Il était jeune et aspirait à l'héritage d'Hila- 
rion dont Tàge avancé lui faisait attendre impatiemment 
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'la survivance. Il s avisa de Taecuser de quelques pecca- 
dilles dont il savait que le magistrat serait mécontent, 
et qu il punirait peut-être en prononçant son expulsion. 
Mais Hilarion sejustifla, et son dénonciateur fut contraint 
de s'éloigner. 

Ce ne fut qu'environ trente ans après la conquête, au 
mois de mai 1705, que le vaillant hermite, accablé du 
poids de plus de quatre-vingts hivers, après un demi- 
siècle passé à THermitage, rendit son âme à son créa- 
teur. Les regrets et les larmes du peuple de la ville et 
des faubourgs, de Faramand surtout, raccompagnèrent 
i) sa dernière demeure, et, jusqu'à nos jours, son nom 
est resté gravé dans toutes les mémoires. 



Fin. 
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(i) Là nomination du premier avait soulevé une récîamàtioii. 

Celte réclamation est constatée par Fadresse suivante, qoi fut en* 

yoyée à la reine r^eate. 

Madame -^ Les quatorze villes de votre Franche-Comté de Bour*> 
gougne ayant esté informées que dans la consulte &icte depuis quel- 
ques jours pour le gouvernement de lad. province, Ton en avait exclus 
ceux de la nation, prennent la liberté de représenter en tout respect 
à vostre Majesté : 

Que comme les personnes des souverains sont sacrées, aussjr leur 
parole doibt estre inviolable, et leurs décrets observés suivant leur 
intention, que Ton doibt croire estre toujours conforme à ce qa^ils en 
ont faict publier. 

L^on a faict sçavoir è tous vos subjects de la Francbe-Comté de 
Bourgougne par des déclarations solemnelles de la part de Y. M., dont 
mesmes on leur a donné les actes imprimés, qu^elle est pleinement 
satisfaicte de leur fidélité, et qu'elle veult leur conserver leurs fran- 
chises, libertés et privilèges. 

Par ceste asseurance Ton a faict diverses remonstrances à T. M. 
Wsque, au «lois d^aoust 1668, elle fut servie d^envoyer dans lad. 
province le prince d^Arenberg pour la gouverner, à*cc qu'il lay pleost 
après respiration de son gouvernement donner un gouverneur de la 
nation. 
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A quoy Tou se confioit qae V. M. acquiesceroit, et qu'y ayant 
Don nombre de Seigneurs dignes de cest employ tant au dedans qu''au 
dehors de la province, originels dUcelle, tous illustres en naissance 
et mérite, et autant recommandables parleur propre fidélité' que par 
celle de leurs prédécesseurs, Elle ne youldroit faire aucune nouveauUc 
en ce poinct qui est Tun des plus essentiels à Testime non seulement 
de la nation, mais encore de sa noblesse, advanlagée depuis plusieurs 
siècles de ceste marque d'honneur. 

Du depuis, lorsque le prince d'Arenberg est sorty de la Bour- 
gougne, etque Don Hieroajmode Quignonezy est entré pour remplir 
sa place, Y. M. a faict espérer le mesme à la province. Et cependant 
ceste nouvelle consulte faict a^sez voir que Ton a desseing d''en exclure 
à l'advenir les naturels du pays. 

De sorte que les villes qui ont addressé leurs remonstrances très 
kumUes à Y. M- pour luy faire cognoistre le bouleversement de la 
province, et Iqy demander qu'il luy plaise y restablir les choses dans 
leur ancien estât, Font suppliée pour beaulcoup de raisons de leur 
accorder entre aultres poincts une chose si légitime que de donner à 
lad. province un gouverneur de la nation , n'en peuvent pénétrer 
aulcune pour quoy l'on prétend porter Y. H. à en disposer aultrement* 

Si ce n'est que l'on vueille imputer à la mesme province la cause du 
malheur qui luy est arrivé en l'an d668, laquelle est seulement de 
ceux qui avoient lors la couduitte du ministère des Pays-Bas, en 
ce que non seulement ils ont mesprisé les moyens de prévenir en re- 
.jrtisant d'accepter une suspension d'armes avec la France , qui leur 
estoit proposée , n'ont voulu entendre à donner aulcun secours, soit 
d'argent, soit de troupes à la Bourgougne, mais, qui plus est, n'ont 
pas seulement daigné T^dvertir des desseings que les ennemys avoient 
SUT elle^ quoiqu'ils leurs fussent connus assez longtemps auparavant 
qu'elle fust envahie. 

Yoilà pourquoy, comme il est permis à de bons subjects de parler 
à un bon roy et à la meilleure royue du monde, pour luy représenter 
leurs maulx , afin d'y apporter du soulagement , les villes de vostre 
Franche-G( mté de Bourgougne se viennent de nouveau jetter aux 
pieds de Y. M. 

Et croyant que ce n'est pas son intention de faire décheoir lad, 
province des honneurs que ses originels ont eus cy devant, ni de la 
laisser dans l'oppression qu'elle souffre depuis près de cinq ans, sans 

11. 
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que josques â prôcBi Ton ait Yovla œo«tcr ses plaînlcs, nj remédier 
à •« maoh. 

Elles soppGcat très bmnUencBt Y. M. d« rotâôr oonscrrer t lad. 
pronnoe ses ad^astages asâcos, â la tirer de Pestât gémissant oo elle 
est, qw poniroit la rédnre dans mnm catremise de maQiear capable 
de la rendte înatile pour jamais à VDsire scrrioe royal, si prompte- 
ment elle n^est soollagée. 

Ce qui ne 'se pondant &ire avec pins d'cfficadlé qnW accordant 
aoxd. yîUes les demaadas qo^dlcs ont faîcles â T. M. par leurs re- 
monslraaees, lesquelles , selon qa^ est deo, ne tendent qn^aa resta- 
bliasement des choses dans leur anôen pied , et à Pesloigneroent de 
toutes nouTeaultés, comme préjudiôaUes an bien de Tfistat ; Elles 
espèrent que V. M . j îndînera &yorablemettt, et que, par un acte 
autant de sa justice que de sa bonté, dédarant en bref ses întentîoiis 
sur tous les poîncts que lenrsd. remonstranoes contiennent, elle don- 
nera par conséquent â la Bonivougne un gonremenr de la nation, an 
cas elle^ j°?^ qu^ soit de| son rojal serrice rappeler Don Hieronymo 
de Qai^onei, qui en est à présent gouTemenr. 

Dans ceste attente lesd. villes continueront leurs Toeaix au ciel 
pour la santé de la majesté du roj, pour ocUe de T. M. et pour llien- 
reuse conduite et accroissement de vos Estats. 

Faict en la Francbe-G>mté de Bonrgoagne, le ffî novembre 1673. 

Par ordonnance de la ville de Dole , et comme secrétaire d'^icelle. 

Signé J. Perrssgt. 

(2) Tous les détails du gouvernement des proconsuls espagnols , 
d'Arenberg, Quignonez et Alvclda, se trouvent pour la première fois 
réunis dans un ouvrage plein d'intérêt, et écrit avec un remarquable 
talent, que H. Léon Ordinaire, capttaioe d^artillerie, a publié en 1856, 
sous le titre de Deux Epoques militaires à Besançon et en Frattche- 
Comté. Besançon, 2 vol. in -8^. 

(3j Les villes firent entendre d'énergiques réclamations. 

Deux protestations se succédèrent à quelques jours de distance^ la 
première est du 13 avril 1673 : 

« Les députa des ville» , ayant faict diverses plaintes aux sieurs 
députés de PEstat contre les impositions journalières qu^ils sVstotent 
ingérés de faire relever sur la province, après plusieurs conférences, 
sunl demeurés d^accord en leur assemblée du quart jour du mois de 
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tears de Pan présent 1675, que lesd. sieurs de PEsiat ne pourront cy 
après faire aucune imposition sur lad. province, soit par don, prest, 
re'partement, surhaulcement ou aultrement, à quelque cause ou pré- 
texte que ce soit, sans l'exprès consenlemeot des villes assemblées 
jusqu'au ■réstablissement d'un Parlement composé de président, 
supposts ecclésiastiques, gentilshommes, et du Tiers-Estat, tous ori- 
ginels de la province, aux mesmes honneurs, auctorité et prérogatives 
qu'ils avoient auparavant 1668, ou qu'il pieuse k S. M. d'ordonner la 
convocation des Estats-généraulx par lettres royales signées de sa 
main ou de la royne régente. Ensuilte de quoy les villes ayant esté 
convoquées de nouveaul à la réquisition des sieurs de l'Estat le 10* 
apvril dud. an pour consentir à l'offre qu^elles avoient faicteà S. M. 
de 2,000 francs par jour pour un lempsj et do 1,500 pour un aultre, 
esd. sieurs députés des villes y ayant dissenty foroiellement tant à 
cause de l'impuissance où la province est présentement réduicte qu^'à 
raison de l'infractioi^ toute notoire de ses franchises et immunités, 
lesd, sieurs de l'Estat leur auroient déclaré qu'ils prétendoient estre 
libres de tous engagements qu'ils pourroient avoir eus avec les 
Villes. 

« Sur quoy^ prévoyant qu'ils ne pensent se rétracter que pour se 
perpétuer en leurs charges, et continuer les mesmes impositions que 
cy -devant, contre ce qui est du prescript des souveraines ordonnances, 
art. 1565 et 1566, et ce qui est porté dans les recés des Eslats, ans 1654 
-et 1666, lesd. députés des villes se veoyent obligés de protester à 
rencontre des sieurs députés de l'Estat, en «as ils viendroicnt à im- 
poser cy après lad. province, de les rendre responsables non seule^ 
ment des journées et vacations qu'ils ont tirées sur les deniers publics, 
avecque intérests, mais encore de les faire rechercher d'avoir esté la 
■cause de toutes les divisions, désordres et malheurs de la province et 
de tous ceulx qui pourroient résulter ey après , et de procurer que 
les ordonnances establies par les souverains contre Jes infracteurs des 
franchises de la province soient ponctuellement suivies et observées 
contre eulx et tous ceulx qui osent les aucthoriser contre leur mi- 
nistère, soubs prétexte de nécessité et justice, qui les exigent par 
force et violentent au payement, de leur faire respondre en leurs per- 
sonnes et biens, et de leurs caultions, tant pour intérests de ceulx qui 
auroient payé, que pour tirer d'oppression, par tous moyens justes 
et voyes légili n:es que le royal service peult perniellre, ceulx de q« i 
on cJLÏ'^CTa par contrainte. > 
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Quelques jours après, les deputcfs des villes résumèrent tous lettre 
griefs dans fécrit suivant, inlitulé : 

f^éritahle procédé de» députés des viUes et des députés de rEsttù 

au/aiet des impositions» 

m 

C'est un faict notoire à la majeure part de l'Earope que la 
FraQcbe- Comté de Boorgougne a esté envahie et inopinément 
surprise par le roy de France, au mois de febrrier 1668^ au 
cœur de rbyyer, en temps qu'elle esloit amusée d'un accom- 
modement , destituée de secours pour estre eslongnée des 
Ëâtats de son souverain, sans forces, sans soldats et sans mu- 
liilions^ et non capable d'estre deffendue contre un grand roy 
qui y estoit suivy d'une armée proportionnée à sa puissance. 

Il est encore constant que quelques villes principales avoient 
esté démantelées, leurs bastions et courtines abbatues à la 
main et par mines, et la fortiffication réduicte au pied auroît 
comblé les dehors et fossés. 

Ce malheur fatal fut compensé tost après par la bonté de 
S. M. et de la royne régente, qui par la paix du mois d'apyril 
. de la mesme année, ayant eu le choix de retirer à soy la Bour- 
gougne ou bien les villes des Pays-Bas conquises aud. an, 
auroit préféré le premier à Taultre pour estre le plus ancien 
fleuron de leur corone, et laisser les opulentes villes du Pays- 
Bas au pouvoir de leur ennemy. 

Aussitôt, au courant d'aoust suivant, S. M, envoya le prince 
d'Arenberg pour gouvefner une province qui lui estoit si 
chère ; lequel d'abord ayant faict cesser Tempioy du Parle- 
ment, se concilia les voluntés faciles des commis à Tesgalement 
et des neuf députés, et d*icculx obtint 5,000 fr. par jour sur 
la province, par forme de prest à S. M .^ sans limiter aucun 
lemps. Jaçoit il se seroit contenté de bien moindre somme, 
affîn de pourveoir à la subsistance des Irouppes qui devoieolle 
suivre dès le pays de Luxembourg, tant avoient lesd. comuais 
pToppnsion .pour liiy complaire. 
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El jaçoit ils n'eussent aucun pouvoir de le faire, néantmoins, 
sur le contenu aux recès des Estais des années 1654 et 1666, 
par lesquels très expresses interdictions leur estoient faicies. de 
faire aucun impost sur le pays» à quel prétexte que ce fust, à 
peine de nullité et d'en respondre^ ils se flaUèrent qu'il leur 
seroit permis d'imposer au cas de nécessité indispensable, 
après avoir eu sur ce l'advis du Gouverneur et du Parlement. 

Et comme aud. temps et depuis, l'on n'a veu aucun acte 
d'hostillilé dans la province , aucune rupture entre les deux 
corones, il est clair qu'ils n'avoient droit d'imposer uy presler 
pour ce subject , et leur estoit impossible d'avoir l'advis du 
Parlement qui n'estoit séant^ ni d'accomplir la condition, sans 
laquelle ils ne pouvoient imposer. 

Mais lesd. commis cognoissant les grands advantages qu'ils 
llreroient de semblables impositions , et que complaissant au 
Gouverneur, ils se perpétueroient dans leur office, et seroient 
appuyés , auroient passé sur toutes considérations, et excédant 
notoirement le pouvoir de leurs charges, auroient non seulle- 
ment octroyé le prest de 5,000 fr. par jour, mais encore l'au^ 
r.oient prolongé , renouvelle, et changé les deniers en fourni- 
tures de grains, vins, fourages, etc., selon qu'estoit le tout 
plus advantageux aux trouppes de cavalerie et gens de pied. 

Et comme cesle façon d'agir, contenant excès intolérable et 
exaction par violence , leur faisoit préveoir que leur aucthorité 
ne scroit pas de longue durée ^ parce que les peuples se re- 
muoient et faisoient mille imprécations à leur encontre , des 
maulx et calamités publicques; pour éviter les funestes acci- 
dents dont ils estoient menacés , lesd. commis appliquèrent 
leurs soings à acquérir la bienveillance de Don Quignouez, 
successeur du prince d'Arenberg, et pour y parvenir, conti- 
nuant lesd. impositions, et pensant engager les villes pour faire 
appreuver leurs précédents réparlements > et s'affermir pour 
l^advenir , les firent convocquer dans Besançon pour le 2 do 



166 LE FRÂRE HILARÏON. 

t 

inay 1672, du consentement et aggrément dad. Gouvernear,, 
insinuant à leurs députés qu'ils ne Toulloîent plus rien entre- 
prendre sans leur participation , et d'une conimone maio 
pouryeoir à quelque expédient pour faire subsister les trouppes. 
qui fouloient et ravageoient tonte la province. 

Voulant profiter d'une occasion si favorable, el remédier 
aux désordres croissants de jour à anltre, les villes s'y rencon-*^ 
trèrent, mais aussi tost elles perdirent leur espérance, parce 
que lesd. commis de TEstat, après dive^es tentatives, voyant 
ti^op d'union entre les députés des villes, cogneurent que leurs 
desseings escheoiroient. En conséquence^ ils procurèrent ce 
jour mesme que lesd. villes fussent congédiées par le Gouver- 
neur^ soubs prétexte qu'il estoit arrivé ordre exprès de faire 
desloger les troupes de Lorraine, et que le pays en estant 
soullagé , il n'y avoît pas lieu de continuer lad. assemblée , 
causée seullement pour la subsistance d'icelles, et qu'il seroi^ 
mieulx quelles s'en retournassent que de séjourner plus long- 
temps dans Besançon, sans aulcune nécessité. 

Se voyant ainsy presser pour leur retour^ lesd. députés des 
villes ne purent faire davantage que de requérir lesd. commis 
d'aggréer les remontrances qu'ils desseingnoient leur présenter 
pour le service du roy et le bien de la province, affin d'y faire 
les réflexions qu'ils jugeroient. 

Ces remonstrances n'ayant peu estre refusées furent le 
mesme jour délivrées dans l'assemblée desd. commis de l'Estat, 
et acte en fut parun notaire octroyé en présence de tesmoings(l). 



(d) Il nous a paru inutile de reproduire textuellement oes remon- 
trances dont la substance est fidèlement relatée plus loin. L^acte 
officiel que nous avons sons les yenx estsi^é de : Hiébosme-Boutechoux 
GsuYAirB, mayeur de Salins; Aatoinb Malabruv, commis et premier 
escheyin de fiole *, A. Ponceliv, vicomte mayeur de la ville de Gray ; 
Glanne, antique mayeur de la ville d^Arbois; Nicolas Baguivet^ 
vicomte mayeur de la ville de Yesoul *, et Théophile Doroz, vicomte 
mayeur de la ville de Polîçny . — £t plus bas, le notaire Fa. FROitovi>. 
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Elles contenoient en substance les nullités de toutes leurs 
Impositions faictes et à faire, par deffaull de pouvoir, aTCc 
protestation expresse de n'y vouloir deâerër, et de recouvrer 
toutes sommes dont indehomenl ils aroienl fouUé la province, 
avecque interests sur eulx, leurs biens et ceulx de leurs 
oaultions, et de tous inconvénîens qui en estoieùt cy-devant 
résultés , ou résuit eroient cy-après , et qu'ils en pousser oient 
leurs plaintes jusqu'au trosne du souverain^ 

Par effect , forent envoyées ces mesmes remonstrances , à 

S. M., par ordre des quatorze villes du pays, signées de leurs 

secrétaires et armoyées des armes de chacune d'icelles , par 

lesquelles estoit S. M. resservie de TËstat déplorable de ceste 

province^ des imposts qui s'y faisoient , de la licence des 

soldats, commettant tous les crimes imaginables, meurtres, 

vols, concussions et sacrilèges si horribles, qu'il falloit parfois 

fermer les portes des ecclises pour les crimes d'impureté qui 

s'y commettoient à la veue du Sainct-Sacrement et à la face du 

tabernacle, le tout demeurant dans l'impunité; suppliant pour 

ce très humblement S. M. d'avoir la bonté de pourveoir sans 

délay à retirer du pays des soldats si mal disciplinés, restablir 

la justice comme d'ancienneté, et ordonner la convocation des 

Estats-Géaéraux à la façon accoutumée, affin qu'elle cogneust 

la vérité par des plaintes universelles, et avoir pitié d'un peuple 

si fidèle qui jamais n'avoit espargné son sang ny sa vie pour 

son royal service et pour celuy de ses augustes prédé* 

cesseurs. 

Lesd. remonstrances n^ont pas eu l'effect qui en estoit 
attendu, et jaçoit il y ayt dans Madrid un député exprès, et à 
grands frais, l'on ne sçait pas par quelle fatalité le roy n'y dé- 
termine aulciîine chose , si ce n'est que les imposts continués 
par les commis de l'Estat à prétexte de l'entretien des trouppes 
donnent subject de tirer les affaires en loDgaear, et retarder lo 
restablîssement de la provinpe. 
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Ce n'est pas que Ton croje que ces grands ministres qui 
gouvernent la monarchie soubs rancthorité royale paissent 
donner si mauvais conseils ; ils sont trop intègres et esclairés 
pour ignorer qu'un roy doibtplus tost regarder dans les cœurs 
de ses subjects qu'en une province désolée, où Ton void des 
villages entiers qui désertent , d'aullres diminuer en bonne 
partie d'habitants, la vefve et l'orphelin mourir de faim, aux-* 
quels on tire le pain soubs la dent pour payer leur affiert desd. 
impositions , et généralement tous les subjects impuissants à 
fournir quelque chose en pressante occasion pour le service de 
S. M. 

Les villes preuveroient facillement que dès l'an 1668 jus- 
qu'à présentie comté deBourgougne a fourny plus de 12 miU 
lions tant pour les journées des commis, à cent escus environ 
par journée, que pour l'entretiea des soldats qui sont inutilles, 
estant trop faibles, dans des vrilles ouvertes, pour i^effendre le 
pays contre un ennemy puissant, eten trop grand nombre pour 
manquer d'espuiser de deniers un petit pays, qui n'a aulcun 
trafficq, ny commerce avecque l'estranger, et ne possède aal<- 
très revenus que ce qui provient de son labeur et terroir. 

Cependant ne pouvant lesd. commis de l'Ëstat se lasser de 
thésauriser et ne voulant quicter prise, ont envoyé l'un d'eulx 
au gouverneur des Pays-Bas après le deslogement des Lor-- 
rains, luy offrir de leur indehue et privée aucthorité 2,600 fr. 
par jour pendant un temps de six mois, et 1,500 fr. aussi par 
jour pendant tout le reste de l'an courrant 1675. 

Led. commis retourna des Pays-Bas avecceste response que 
l'on ne pouvait apporter altération au pied estably en Boar«^ 
gougne pour la subsistance des trouppes^ 

Cesle déclaration ayant esté publique dans toute la province, 
auroit mis à descouvert le desseing que l'on avoit de violer ses 
franchises, puisque les sommes fournies jusqu'alors, l'ayant 
esté par forme de presl, S. M. ne les pouvoit pas rendre pec- 
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pélueHes, ni tirer en obligation et néeessitc ce qui onemen^ 
despend de bonne Tolonté. Tous les peuples restant au pajs 
jugèrent aisément que Ton n'arolt aultre but que de changes 
ce tiltre glorienx de Franche-Comté en Comté taiUable et im- 
posable à perpétuité. 

Ces bruîls qui courroient joincis à lad. déclaration, furent 
la cause Teritable de l'assemblée des Villes deans Besançon, à 
rinyilalioii desd. commis de TEstal, pour le 26 janvier 1675, et 
fut le prétexte un procès pendant en la Chambre de Justice 
entre les villes et TEslat pour le paiement des quotes pour les- 
quelles elles avoient été tirées dans leur répartemenl, que TEs- 
^t disoit Toulloir appaîser à l'amiable. 

Il y avoit si peu de fondement en ce procès à cause des pro- 
testations émises le 2 may 1672, que les villes estimèrent avec 
raison que TEstat quicleroit son prétendu, puis mesme que les 
juges de lad. Chambre ne pouvoient pas le décider, tant pour 
estre suspects en particulier, parce qu'il s'agîssoit de leur affîert 
desd. quotes,, et de celles de leurs grangers, et encore parce que 
n'estant pas patentés du roy, ils ne pouvoient estre recogneus 
pour juger par les villes en ceste occasion , de mesme qu'ils 
n'estoient pas recogneus par plusieurs particuliers. 

Jjfis Villes s'estant donc rencontrées deans Besançon an jour 
assigné, après plusieurs protestations et responses respectives 
faictes par escript^ dont pas une ne concevoit led. procès, fut 
accordé, conclud et arresté le 4 mars dud. an, entre lesd. 
villes et l'Estat^ que l'Estat n'accorderoit plus rien à S. H. sur 
la province en don, prest, réparlement, impositions, surhaui* 
sement el emprunt, à quelque cause ou prétexte que ce fust, 
sans le consentement exprès des villes assemblées, pendant tel 
temps que désireroient lesd. députés des villes, n'esloit aupa* 
vavant que S. M. fust servie de restablir un parlement composé 
de président, sopposts ecclésiastiques^ gentilshommes et Tiers» 
Kstat, tous originels de la province, aux mesmes honneurs y 
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aucthorhé et prérogatives qu'ils avoient eus en Tan 1668, ou* 
d'ordonner la convocation deh Ëstats^géuéraulx par letlres 
royales, signées de sa main ou de la rojne régente, et arri- 
vant l'un ou Taiillre desd. cas, le terme qui auroit esté déter- 
miné, seroit tenu pour fîny et escoulé. 

Cest accord convenu, lesd. commis de TEstat requirent les 
dépntés des Villes de déclarer qu'il y avoit bonne union entre 
les deux corps, ce qui fut accordé avec cette clause, moyen- 
nant Teifect du billet donné de leur part, le 4 mars 1673, ar- 
ticle !•'. 

II est absolument nécessaire de mentionner ced. article 1*% 
que suivoît un 2* article en ces termes : Les députés de TEstat 
déclarent qu'ils ont offert à S. M. et à S. £. le comte de 
Monterey, la somme de 2,000 fr. par jour pendant six mois^ 
à condition qu'il plaira à S. Sf . restablir son Parlement deans 
quatre mois, et les choses dans l'ancien pied, à delFaut de quoy 
lesd. de l'Ëslat se sont excusés de ne plus rien accorder en 
quelque manière que ce soit , et que si bien S. Ë. n'a pas ac- 
cepté leur offre. S. Mi. ne les ayant pas refusés, lesd. députés 
semblent y estre toujours engagés, remtctant pourtant à la pru- 
dence des députés des villes de veoir et examiner l'engagement 
auquel ils sont vers S. M. particulièrement dans l'Esfat 
présent des affaires de la province. 

Il fut impossible de décider tranchément cest article, parce 
que le mesme jour, et au temps de la séance, l'on auroit 
apporté tant de lectres et nouvelles de la guerre, et spéciale* 
ment qu il y avoit des trouppes deana les bailliages d'Aval, 
d'Amont et ailleurs sur les frontières , que deans Besançon 
l'espouvante, en raison de Téminent péril publié, estoit géné- 
rale , ce qui obligea tous les députés des villes, dont la plus 
grande part estoient maïeurs , de rompre l'assemblée, afIGin de 
pourveoir à leurs villes dont ils estoient les chefs. 

Seullement on conclud le 5* dud. mois, que kd. 2* article 
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seroit décidé à la première assemblée, et que lors toales aullres 
propositions poarroient eslre faicles de part et d'aultre. 

Ensuitte de ceste conclusion lesd. commis de TEstat convo- 
quèrent de nouveau les villes aud. lieu de Besançon parlectres 
circulaires du 20 mars an susd. pour le 26, affîn d'adviser sih* 
les propositions qui leur seroient faictes pour le service du roy 
et le bien de la province. 

Or les députés des villes s'estant transportés, l'on auroit 
employé beaucoup de temps à les diviser par diverses tenta- 
tives, tantost de douceur, promesses, espérances, tantost de 
rigueur. Enfin, le 29 du mois courrant, lesd. sieurs del'Estat 
n'auroient faictaultre proposition que la précédente, sçavoir, 
que leur intention estoit d'offrir à S. M. 2,000 fr. par jour 
pendant six mois^ dont trois desjà écoulés et 1500 fr. aussy par 
jour pendant six aultres mois ; à quoy a esté respondu par les 
sieurs des villes qu'ils n'y pouvoient consentir, tant parce que 
lesd. commis de TEstat n'avoient eu pouvoir de faire lesd. 
ofïres, que parce que ce seroit advouer les impositions passées, 
ce qu'ils ne vouloient faire , et que, d'ailleurs, ces'eroit aller 
contre les ordonnances du roy , article 1565 , et destruire les 
franchises du pays qui debvoient estre inviolables. 

De ceste résolution les députés de l'Estat ayant tesmoingné 
du déplaisir, procurèrent que les villes fussent de nouveau in- 
vitées, tant par la Chambre de justice que par la Confrérie de 
St-6eorge, de changer de sentiment et accorder^ du moins pour 
deux on trois mois, ce que demandoient les commis de 
l'Estat. 

Ce qu'ayant esté de nonveaii examiné et mis en délibération, 
il a esté juge de respondre que les villes ne pouvoient discé« 
der de leur précédente résolution, à raison de la conséquence' 
et que si l'on venoit à accorder quelque chose, tant petite fnst- 
elle, c^estoit s'obliger à perpétuité. Lesd. responses faictes le 
3 apvril dttd. an. 
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Après que lesd. commis deTEstat eurent cogaeu clairemei^ 
qu'ils ne gagneroient rien sur les volonlés des villes, et que leurs 
grands profûls cesseroîent avecque leurs imposts, ils protes- 
tèrent qu'ils révoquoient l'accord et soubmission faicts le 4 
mars dud. an, par où ils s'estoient liés à ne pouvoir imposer 
quoy que ce fust sans le consentement des villes assemblées et 
anx conditions cy devant rapportées, et de tous despens, dom- 
mages et intérests, eu contre lesquels auroient protesté les villes* 

Ce non obslant, lesd. commis de TEstat, continuant leur 
desseing d'imposer et engager les villes, les convoquèrent aud. 
Besançon^ pour le 10 apvril dud. an, soubs prétexte que les 
précédents commis avoieut déclaré n'avoir suffisante procura- 
tion pour délibérer sur leurs propositions! contenues en un 
billet joinct à leurs lettres, où n'estoit que ce qui avoit esté de- 
mandé et refusé. 

Les villes s'y. rendirent de nouveau^ et. invitées par les 
mesmes moyens qu'aux assemblées précédentes, résolurent et 
arrestèrent qu'elles se tenoient aux précédentes résolutions, et 
ne pouvoient plus accorder aulcune somme^ ne souffrir aulcun 
impost, soit par prest ou aullrement, pour la subsistance des 
trouppes, et ce, d'après le3 raisons cy devant représentées. 

Ensuite de ceste résolution, pVise le 13 apvril dud. an, lesd. 
commis renouvellèrent les. protestations jà faictes aux villes, 
qu'ils révoquoient la soubmission et accord du 4 mars, et se 
déclaroient quictes de tous engagements, et adviseroienl aux 
moyens convenables au service du roy et bien de la province. 

Par là se void leur extresme désir, qu'ils avoieut eu dès i'aa 
1668, de faire des in2posts.el répartements perpétuels sur ceste 
pauvre province qu'ils ont épuisée de deniers , sans pouvoir-, 
sans charge et pour leurs intérests particuliers. 

Car^ comment pourroit-on soutenir en justice qu'il leur fost 
permis de révoquer un accord faict, passé, stipulé et accepté 
de part et d'aultre^ signé de leur secrétaire, puisque e'est utk. 
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CûDtract signé réciproquement, obligatoire, parfaict parle con- 
senlemenl des parties, et duquel on ne peut disccder sans leur 
consentement mutuel? 

C'est une règle qui n*a point de limitation , rien n'estant 
si naturel que de rompre les contracls de la mesme façon, et 
avec les mesmes formes et solemnités qu'ils ont esté célébrés ^ 
et comme cestuy -cy a esté faict et ad voué des villes et del'Estat, 
il ne peut estre rompu que par les mesmes parties. 

Les protestations qui ont suivj de la part de l'Estat peuvent 
bien estre plus justement rétorquées contre ses députés^ selon 
qu'elles sont fortement émises par l'acte du 2 may 1672, auquel 
on se réfère. 

Non obstant toutes ces sainctes et fermes résolutions, lesd. 
(commis de l'Estat après la sortie de cenlx des villes, n'ont pas 
laissé de faire encore un impost, et l'ont faict aucthoriser par 
la chambre de justice. Les premiers y ont procédé nullement 
et sans pouvoir, non seullement ensuitte de tant de protesta- 
tions faictes contre eulx, mais encore contre la foy et la loy de 
leur contracl et contre leur soubmission du U de mars 1673 ; 
la Chambre ne pouvoit pas donner ceste auclhorisation pour 
valider l'impost, acte qui de soj estoit nul, et que suspecte en 
général pour n'eslre pas patentée du souverain, elle n'avoit 
d'aulire pouvoir que celuy d'arbitres^ où il faut le consente^ 
ment et Tadveu des parties ; en oultre, parce que ses membres 
estoîenl imposables comme les autres, aussy bien que leurs 
«grangers, recepveurs ou admodiateurs, et le procureur-général 
avoit lieu de conclure contre les uns et les aultres pour avoir 
contrevenu à l'ordonnance, art. 1565. 

Par ce petit discours les personnes désintéressées peuvent 
facilement juger des maux insupportables dont ceste province 
se treuve affligée dès cinq ans, faisant réflexion sur le procédé 
des villes et celuy de l'Estat. 

Le premier est sincère et sans intérest , l'aultre affecté et 
conduit par le proffit et le seul intérest des journées. 
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liC premier est appuyé sur la Tolonté da roy, par le texte de 
Tordonnance qui inlerdîct ioos imposis , saulf aa cas de doa 
gratuit et par les Estats-généranlx , ce qui n'est pas arriyé ; 
Taultre se treuve contraire à lad. ordonnance, coloré néant- 
moins d'une nécessité imaginaire. 

Le premier supporte les franchises et immunité dont jouist 
le pays depuis plus de douze siècles; Taultre vient destruire et 
rendre la Franche-Comté province imposable à volonté. 

Le premier obéit aux escripis "tX déclarations de la royne, 
portant qu'elle. veut conserver les franchises et immunités de 
la province, réitérées plusieurs fois dès l'an 1668 par les gou* 
verneurs , enregistrées dans les tribnnaulx de justice , et in- 
sérées dans les archives des magistrats; l'aultre contrevient 
aux ordres du Souverain, à ses volontés et déclarations 
royales. 

Voilà de nos maulx un crayon grossier qui mériteroit pins 
longue histoire, mais où, en peu de lignes, on a voulu en- 
fermer des foulles et surcharges immenses, comme les peintres 
qui tracent de grandes provinces sur des petites cartes. Aussy 
faut-il bien finir, puisque la Bourgougne n'a plus que le 
souffle et la voix pour se plaindre, et le désir de veoir la fin de 
ses misères et surgir au port ^ après tant d'orages soufferts. 

Prolestant avec tous les Francs-Comtois de traicter et réputer 
tous ceulx qui par effect, par conseil, par escript ou aultrement 
se vouldroient où se seroient ingérés à faire presls^ dons, re- 
partemenis , ou surhaulsements sur la province pour infrac- 
teurs des édicts et ordonnances de S. M., et perturbateurs du 
repos public. 

{k) Trois cent mille francs j é^fuivalents à deux cent mitte ltvre% 
tournois. 

Le franc comtois équivalait à 13 sols 4 deniers tournois, les deux 
tiers de ia livre. 

(o) L'abbé de Chamittv, dont le frère y lieutenant^ généraL 
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On pourrait sVtonner que Tabbé de Chamilly^ malgré son origioe 
française, eût été choisi par la cour de Madrid pour succéder, comme 
prieur, de Saint-Jus t, à Parchevéque de Besançon, H. de Crorrevod« 
Attaché à Tambassade française en Espagne, il s^ y était avantageuse- 
ment fait connaître dans les longues négociations qui avaient précédé 
la conclusion du traité des Pyrénées et du mariage de Pinfante Marie- 
Thérèse avec Louis XIV. 

(6) Sont transportés sous escorte au château Saint^Agne, 

Le château Saint-Agne ou Sainte-Anne, situé au-dessus du village 
de Nans, département du Doubs , à huit ou dix kilomètres nordr-est 
de la ville de Salins, loin de tous les chemins fréquentés, était consi. 
-déré, avec le château de Joux, prés de Pontarlier, comme la place la 
plus forte de la province. En 1639, le duc de Weymar essaya de le 
surprendre, mais la vigilance de la garnison rendit sa tentative inutile. 
Ce fut, en 1674, la dernière forteresse qui ouvrit ses portes aux 
troupes du roi àe France. 

(7) D'aune victoire remportée pr^s du village de Dournon, 

Le village de Dournon, canton de Salins, est situé à huit kilomètres 
nord-est ^ie cette ville. On trouvera dans nos Annales de la ville 
d'^Arhois , le récit de la bataille que les Salinois et les Arboisiens 
réunis y livrèrent le 18 janvier 1493 (v. s.), aux troupes françaises 
commandées par le sire de Baudricourt. 

(8) Un vieux soldat natif de Frontenay, Frontcnay, village du 
canton de Yoiteur (Jura), sur le penchant de la côte qui sVtend de 
Poligny à Lons-le-Saunier, à une distance à peu prés égale de cha- 
cune de ces deux villes. 

(9) De ly exposer^ sous sa garde ^ à V adoration desjîdèles. 

Celle image, échappée au vandalisme révolutionnaire de 1793, 
existe encore et vient d^étre réintégrée dans le sanctuaire où elle était 
primitivement conservée. Le dernier religieux qui ait habité rhermî-* 
tage, Just Hugonnet, dit frère Modeste, obtint de conserver la sta- 
tuelie, en abandonnant le reliquaire dWgent dans lequel elle était 
enfermée, et le remplaça par un autre en fer blanc et de la même 
forme. En mourant il la laissa à une femme qui, au mois de décembre 
1854, la céda à M. le curé d^Arbois. Cette statuette est remarquable 
par Pexlrème dcUcalesse du travail. 
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(10) Elles gravissent la montagne pour descendre à Salins. 

Le cbemÎD dit des Ângoulirons, à cause de la gorge profonde qu^il 
traverse à la montée et à la descente, ëtait le seul qui conduisit alors 
directement d'Ârbois à Salins. La grande route actuelle, par les 
Arsures, plus longue d^environ trois kilomètres, ne fui trace'e qu^en 
1740, nonobstant l'opposition du magistrat d^Arbois, qui exposa inu' 
tilementles motifs dHntcrét local qui le déterminaient à la repousser. 
Voyez nos Annales d*jirboisy année 1740. 

(11) Le château de Grimont qui le protégeait. 

Ce cbâteau, dont le nom revient presque à chaque page de Thistoirc 
de l'invasion du comté par les Français et les Suédois réunis, avait 
été, d''aprés GoIIut, construit en 871 par le comte Girard de Roussillon. 
Les archives du comté y étaient conservées, et furent détruites ou en. 
levées lorsquUl tomba au pouvoir des troupes de Louis Xf, en 1479 \ 
une partie fut restituée sous le régne de Louis XII. En 1632, les 
Français s^en emparèrent de nouveau, en\firent leur place d^arnies, 
et de là, portèrent le ravage dans tout le pays environnant. Enfin, en 
1643, serrés de toutes parts, ils Pévacuérent, moyennant cinq mille 
pistolès que les Etats firent compter à leur commandant. Immédia- 
tement après, il fut rasé jusqu^aux fondements. Pour plus amples 
détails, voyez nos Annales d' Artois, 

(13) Quand les Armagnacs sont entrés dans la province, 

CVtfiit le nom ou le sobriquet sous lequel les Français étalent a4ors 
généralement désignes dans le pays. Cétail'un souvenir des deus 
factions, Armagnacs et Bourguignons, qui, dans la première moitié 
du XY* siècle, avaient couvert la France de sang et de ruines. 

(13) M, de Pontamougeard, 

II est à regretter que la notice biographique, consacrée pdr M. Pabbe 
Robin , curé de Digna, à M. de Pontamougeard, soit restée inédite. 
La mémoire de cet illustre Salinoîs mérite au plus haut point jd^étre 
conservée. Rien ne put ébranler sa fidélité au gouvernement espagnol. 
Lorsque , ma^ré tous ses efforts , il vit la province soumise par les 
armes de Louis XIV, il aima mieux expatrier que de prêter serment 
à ce monarque qui ordonna que sa maison fût rasée. Celle ordonnance 
peu digne du graud roi, resta sans exécution, eirhôleldc riiiflcxible 
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pkii-icitc ue disparut que daus Tiocendie de la ville de Salins, en juillet 
4825*. M. de Pontamougeard mourut à Madiid. Le roi Charles II 
l'avait c.Ievé au grade de gënc'ral de bataille, immédiatement inférieur 
à celui de maréchal ou capitaine général. 

(14) Le baron <FEscriUes. 

La baronnie d'£scrllles, hameau aux environs -d'Orgelet, appartc> 
naît à la famille Vigorcux. ou Vigoureux, qui s'est éteinte dans celle 
de Pccauld. L''hôtel du baron d'£scrilles, où siégea plusieurs fois le 
Parlement de Fraîïelie-'Comté, existe encore. C^cst un vaste magasin 
d'épicerie, qui fait le coin de la rue de rHôtel-de-VilIe et de la 
Grande Place. 

(15) D'^agréer quetques poinçons du meilleuv vin. 

On donnait le nom de poinçons à de petits tonneaux de la conte- 
nance d^environ trente litres, servant exclusivement à la vente 
des vins blancs, qui^ jusqu'en i67d, ne se vendaient point en bou- 
teilles. A la date du 12 décembre de cette année, on Ut dans nos 
Annales, qu^un poinçon de vin blanc, mis en bouteilles, en remplit 
trente-six. Plusieurs ordonnances du magistrat réglèrent la conte- 
nance de ces tonneaux. 

(16) Dit le chroniqueur contemporain. 

Le récit authentique de ce chroniqueur, qui ne sVst pas nommé, a 
été publié en 1856, à la suite de la première édition du capitaine 
Morel. Nous n'avons pas jugé nécessaire de le reproduire textuelle- 
ment dans les notes d^ cet épisode, où se trouvent tous les détails qui 
y sont renfermés. 

(17) Lui érigèrent un monument commémoratif. 

Ce monument, élevé dans l'église des religieuses Tiercelines, qui 
depuis a été convertie en salle de spectacle, consistait en un autel 
consacré à Saint-Claude, sur lequel furent gravées les deux inscrip- 
tions numérales suivantes : 

Arboslani Die nonageslMo GaLLos eXpVLerVnt, 
CLaVDIo Martyrl Vrbs Arboslana VoVlt, 

Le quatre-vingt-dixième jour (de l'an 1674) les Arboisiens ont 
expulsé les Français. 

■ 12. 
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La ville d^Aibois a voue (1674) ce monument au mai-l)rr SainV 
Claude. 

Voyez dans nos Annales, 26 septembre 1672, de curieux détails 
sur la réception des reliques du saint martyr. 

(18) A mort le touillonî 

Expression de'rivée de Pitalien cogiioney et sjnonyraique de lâche, 
avec aggravation. Elle ne fut pas seulement appliquée au malheureux 
Lnurenceot, mais encore à ses descendants directs, de père en fils. 
La voix du peuple n^est pas toujoiivs celle de la justice. 

(19) Philippe Pécauld, ancien compagnon étarmes de Lacuson, 

Les capitaines Philippe Pécauld et Lacuson commandaient chacun 
une des compagnies de cantonniers du bailliage d*Aval. Pourquoi le 
dernier se fit-il une réputation refusée à son frère d'armes qui la mé- 
ritait aussi bien que lui f Ne serait-ce pas parce que Pécauld resta pur 
de tous les excès reprochés à Lacuson, et qui furent Tobjet de pour- 
suites criminelles auxquelles le désordre du temps le fit échapper ? 

(20) La capitulation la plus honorable^ 

Voyez, dans nos Annales, celte capitulation tout entière. 

(21) Des discours hostiles au gouvernement noui/eau. 

Parmi ces voix ) celle du clergé ne fut pas la moins retentissante. 
Le 28 décembre 4674, invité par le magistrat à célébrer des prières 
publiques pour le roi de France, il se soumit , mais dans ces prières, 
(|ui curent lieu dans Téglise paroissiale de Saint-Just, en présence de 
tout le corps de ville, de la population presque entière, il introduisit 
le psaume cviii de David, que le roi prophète a rempli d'imprécations 
contre ses ennemis. Les versets 5 à 9 de ce chant sublime étaient' 
dans la pensée de ces prêtres, appliqués à Louis XIV. L'effet que 
produisit cette audacieuse manifestation fut terrible, mais l'Intendant 
de Franche-Comté crut, avec raison, sage et prudent de fermer les 
veux. 

Quelques années après, lorsque l'on put croire que les esprits 
étaient un peu calmés, le gouvernement fit répandre la pièce suivante, 
restée inédite, où Ton s'efforce de prouver aux Francs-Comtois com- 
bien la domination de la France était, dans leur intérêt, préférable à 
*^eile de l'Espagne. Une copie contemporaine de celte pièce repose 
dans les {irdhivcs de la ville d'Arbois. 



Notes uisî^riques. 179 

tB COMTE DE BOURGOUONB AFFRANCHY PAR LB ROT. 

'< La Boargougne vient d'eslre conquise en 1674 par un 
monarque dont elle s'estoit attiré la colère et les armes, ayant 
bien osé lay déclarer la guerre, et en exercer ensuite les hos- 
tillités dans seS Estais, et d'estre affranchie par son conquérant 
mbsme de ceste honteuse servitude où elle soupiroit depuis six 
ans. Elle a trouvé autant d'advantage dans le sort de vaincue 
qu'elle en debvoit appréhender de disgrâce, s'il elle eust eu le 
ma.lbeur d'estre victorieuse; et ce prince qu'elle regardoit 
comme son plus dangereux ennemy, voulant bien estre son 
bienfaiteur, malgré les obstacles qu'elle mettoit à sa bonne for- 
tune. Ta délivrée d'un seul coup de ce qu'elle souffroit de l'or- 
gneii des Espagnols et de la haine des Flamands, et de ce 
qu'elle craignoit des secours de l'Allemand et du Lorrain ; et 
comme le plaisir du calme se redouble par le souvenir de 
l'orage, et que la félicité présente devient plus sensible et plus 
vive par la comparaison de l'infortune passée, la Bonrgougne 
s'occupe à considérer le pesanteur de sa chaîne, pour mieux 
gouster la douceur de sa liberté, et ne peut s'empescher de re- 
dire les dangers et l'oppression d'où son vainqueur Ta retirée, 
pour mieux cognoistre le prix des biens qu'il luy procure. 

«: Les Espagnols qui ont eu le gouvernement pendant la 
malheureuse saison dont elle se plaint, persuadés du principe 
que leur nation a reçu des Uores, comme le plus beau dogme 
de leur morale, et le plus important secret de leur politique, 
que l'adresse de s'enrichir du bien d'autruy est la principale 
veine d'un galant homme, et que l'habileté de gouverner est, 
an sentiment des sages, cela mesme que le vulgaire appelle le 
crim« de voler, ont faict leur unique affaire de la piller avec 
moins de scrupule que si elle eust esté leur patrimoine, et avec 
mains de modération que si c'enst esté leur conqneste, et la 
contraignant de croire une erreur dont leur inquisition a faict 
un article de foy, et leur tyrannie une maxime d'Estat, que 
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c*est esire mal inlcnlionné que de parojsire sensible aux in^r 
jures qu'ils font, l*ont mise dans la cruelle nécessité desoulTrlr 
leurs violences, et d'estoufier ses soupirs pour rendre roesme 
ses plaintes inutiles ou criminelles, si elle estoit assez hardie 
pour en pousser, ils ont faict passer les mauvais traictemenls 
qu*ils faisoîent pour des précaulticns contre des crimes qu'ils 
la soupçonnoient de vouloir commettre, ou comme le cliasti'- 
ment de ceux qu'ils Taccusoient faulsement d'avoir commis. 

^ On a esprouvé sa patience, lorsque Ton a poussé les ri- 
gueurs delà servitude jusqu'à luy ravir le prîvîlége d'en pou- 
voir soupirer, quoy qu'il soit le premier que la nature et la 
niison donnent aux malheureux, et le dernier dont l'injusticciet 
la violence les despouillent; de sorte que maintenant qu'elle 
respire un air plus douîx, il luy semble que le seul plaisir de 
se plaindre des oultrages qu'elle a reçus, fasse tout le charme 
de la liberté qu'elle a recouvrée. Mais pensant rnsnite qu'elle 
ne sort pas seulement d'un estât déplorable, mais qu'elle passe 
à un estât florissant, et que le jour qui l'esclaire est encore plus 
beau que n'estoient affreuses les ténèbres où elle gémîssoif, elle 
rroit qu'il n'y a<îe doulceur pour elle qu'à bénir la main qui la 
rend heureuse, et satisfaisant à ces deux sentiments divers, elle 
se faict un double motif d'amour et de recognoissanee enrers 
le roy de ses travaulx passés et de son bonheur présent, quel- 
que oullragée qu'elle ayt esté soubs le règne de son premier 
niaîstre. TTe s'csfant proposé en son obéissance que la gloire 

d'estre fidèle, à peine se consolcroîl-elle d'estre libre et heu- 
reuse soubs le règne d'un aullre, si elle t\e ronsidéroîl que 
avant ce changement elle n'estoit desjà plus à luy, el que les 
roys d'Espagne l'ayant abandonnée aux gouverneurs et aux 
conseils des Pays-Bas, elle sort moins de leur pouvoir qne de 
la tyrannie d'un Caslol -Rodrigue ou d'un comte de Monterey, 
jiour eslre encore subjecte du sang auguste de Charles-Quint, 
fn la personne de Marie-Thérèse d'Austrichc. A jnsy quelques 
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SdHimcnls qu'aycnl les peuples, ou d'amour pour leur nou- 
veau uiaîstre, ou d*exsccralion pour leurs ancicus tyrans, bierv 
ioiu d'aller coolre Tobligalion de leur naissance^ ou la fuy de 
lieurs serments, ils rentrent par ce changement seul dans la li- 
berté qu'on leur ostoit d*y satisfaire; ils estoienl néssubjects dor 
U maison de Bourgougne et d'Austriche, et ils n'esloient plus 
qu'esclaves de celle de Haro el de Mora. Tant s'en faut que 
nous manquions au respect que nous debvionsà çeluy qui estoit 
né Dostre souverain, que uousiuy tesmoignerons plusd'amouc 
et ies e$pargnerous moins; ils Tout aultaut mallraicté que 
liouSj et comme il a puisé^avec le sang de ses illustres ayeuls 
de$ vertus qui nous le rendent toujours adorable, la pente 
merveilleuse que nous avocs à Taimer, ne se peut mieux satis- 
faire qu'en baissant ceulx qui luy ont ravy de si fidels subjects 
et nous ont osté un si bon maislre; et bénissant la victoire qui 

nous a remis soubs l'obéissance des-béros de ce sang, les mi- 
nistres de Charles 11^ ravoienl despouillé du i>ouYoir de bien 
faire et de commander à nostre égard. Ilsembloit mesme qu'ils 
ne luy en laissassent le tihre que pour.mieulx le jouer de la 
royauté qu'ils usurpoient sur luy^ et des peuples qu'ils foul-r 
J oient soubs «on nom, puisque ne consultant que leur avarice 
et leur orgueil dans Tiadépendance qu^'ils affcctpient dans leurs 
gouvernements, ils s'csloient faict un droict de ravager cl un 
jeu de perdre les £sldts qui leur estoient confiés. C'est en ccsx 
endroit que si nostre ressentiment s'emportoit avec un peu plus 
de chaleur à parler de nos gouverneurs, également odieux pa.,i> 
leurs violences et pur nos pertes, peut-eslre ne pardonneroit-on 
jamais adesplayes qui saignent encore, l'horreur qu'elles nous 
iuspii'ent de la main qui lésa fâiclcs.Hais la modestie de nostre 
doiiJceur sera encore plus grande que la rigueur de leur con- 
duitte^ et nous passerons soubs silence tous les excès qu'ils on^ 
commis pour avoir la satisfaction de nous arrester à considérer 
leâ adyanlages de nostre changement et les différences de nos 
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goaTernements, et en mesme temps combien nous sommes 
lieureux d*estre subjecls de Louis-le-6rand. 

^ C'est un bonheur d'estre subjecl du monarque du monde 
le plus grand par ses victoires et le plus aimable par ses vertus, 
La valeur des conquérants n'est pas ordinairement la qualité 
que les peuples conquis aiment en leurs personnes, puisqu'ils 
arrosent presque tousjours de leurs larmes ou de leur sang les 
lauriers qui la couronnent. Mais comme celle da roy est la 
source des félicités que nous allons gouster, il nous est aussj 
doulx de nous conjouir du succès de ses armes que des triom- 
phes de sa bonté; et puisque les plus grands biens que les peu- 
ples puissent avoir, c'est un bon roy, il pardonnera la liberté que 
nous prenons d'examiner tout ce qui le rend admirable aux 
estrangers, et aimable aux siens, on la curiosité d'apprendre 
jusqu'à <{uel point nous sommes heureux. 

< II est difficile de renfermer dans un raccourcy ce qu'il y a de 
plus grand dans un prince que le ciel a faict naistre par mi- 
racle pour le combler de tout ce que la fortune a de plus émi- 
nent, et de tout ce que la vertu a de plus divin. Un seul do ses 
gucccsa faict des. conquérants, une seule de ses actions a consa- 
cré des héros^et il faut apprendre ce que les Gésar, les Charles, 
les Henry ont de plus glorieux et de plus beau en leur vie, 
pour avoir quelque exemple de la valeur, de la justice et de la 
bonté de Louis. Il a compté les journées de ses entreprises par 
le nombre des places qu'il a forcées en Lorraine, en Bourgogne, 
aux Pays-Bas, et employé moins d'heures à prendre les meil- 
leures forteresses que les plus fameux capitaines n'en emploient 
à les recognoistre. C'est un miracle de courage et de conduille 
d'avoir forcé Maestricht en treize jours; c'est un effort surpre- 
nant d'activité, de vigilance et d'adresse, d'avoir, la première 
fois, subjugué la Bourgougne en onze ; c'est un succès sans 
exemple d'avoir emporté la citadelle de Besançon en moins de 
deux; mais qu'est-ce d'avoir soumis les Provinces-unies jusqu'à 
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Amsterdam en moins de quarante I II a trouvé le secret d'en- 
gager la fortune dans ses iulérests, et ce secret a esté de mar- 
cher iuy^ mesme à la teste de ses armées^ et d'apprendre le 
mesticr de vaincre par ses propres périls, d'aller au travail 
comme le moindre de ses soldats, d*estre le chef de ses conseils, 
le directeur de ses entreprises, et l'exécuteur de ses résolutions» 

< Il a laissé des marques de son pouvoir presque en toute 
l'Europe. Brisach et Philipsbourg sont les glorieuses des- 
pouilles qui font encore voir qu'il donna la paix à Munster à 
l'empire vaincu; leRoussillon, l'Artois, et toutes les meilleures 
places des Pays-Bas, qu'il fut Tarbitre du traicté des Pyrénées; 
le Portugal s'est soustenu par ses secours ; la Hollande a fleury 
soubs sa protection ; l'Angleterre s'est redressée par ses armes, 
et la paix qu'il donna à l'Espagne à Aix*^la-Chapelle, tesmoigne 
également sa modération et ses victoires ; mais les armées de 
l'Allemagne conjurées contre luy, repoussées par ses généraux 
au-delà du Rhin, ou vaincues sous ses auspices pendant celte 
campagne; les forces de l'Espagne et de la Hollande mises en 
fuitte à Audenarde, et la Bourgougne une autre fois conquise 
à la Teue de tant de puissances armées contre luy que 
toutes les plumes ne pourroient estaler. Quelque gloire pour- 
tant qu'il ayt acquise au dehors, il a triomphé plus advanlageu- 
sement chez soy en retranchant des abus que toute la sagesse 
de ses prédécesseurs n'avoit osé combattre, dans la longueur 
des procès, dans le prix des offices, dans les excès du luxe, dans^ 
les emplois des finances, dans l'auclhorité des gens de Fobe, 
dans la sagesse des duels et dans le règlement des partisans. 

c II a estably parmy ses trouppes une discipline si exacte 
qu'en tout ce qu'enseigne et permet la guerre elles ne sçaven t 
qu'obéir et suivre ; une œconomie si juste dans les finances 
qu'on n'y puise que pour le service du prince et la récompense 
delà yertu, des loixesgalement salutaires et sévères pour bannir 
la chicane de ses iribunaulx et le crime de son royaulme. 
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< A peioc peut- on voir un prince qai soit plus magnifique 
en sa despense, et en mesme temps oseilleur mesnager en ses 
revenus, plus juste, plus humain^ plus modéré et plus heureux, 
qui dans ic pouvoir de tout faire donne plus à la raison, qui 
s'applique plus constamment, au travail au milieu des divertis- 
sements de la cour, e^ qui sçache se faire servir avec plus 
d'exactitude, et se faire aimer avec plus d'altachement. Il est 
maistre de ses affaires, de ses ministres, et, ce qui est très rarei 
de ses plaisirs ; il n'élève aux grands emplois que les grandes 
vertus, er pour osier à ses officiers toute sorte de désir de s'en* 
rîchir du bien de ses penples, il les enrichit du sien. A le voir 
vous diriez que jamais roy n'eut plus de majesté, mais son 
âme est encore plus grande, et pourtant pour avoir accès au- 
près de luy, il ne faut point d'aultre introducteur que le besoin 
ou le désir de ses subjects, ni d'aultre solliciteur pour obtenir 
ses grâces, que le mérite et la justice^ et pour obtenir des ré*- 
compenses et de l'employ, de quelque rang ou de quelque na-? 
tion que vous soyez» 

« En Espagne, c'est presque un crime aux yeux de son In^» 
quisition, que d'estre né soubs un 'auUre climat , et le vulgaire 
ne distingue pas l'eslranger de l'bérélique. Il n'y a qu'une qua-» 
)ilé qu'on cognoisse et qu'on eslève, c'est le bonbeur d'être ori- 
ginaire d'Arragon ou de CastiHe ; il y a trop d'ignorance pour 
remarquer une vertu éminentc, et trop d'orgueil pour l'estimer; 
leur politique mesme aime mieux dans les grands emplois la 
lascheté et la fainéantise, si elle|est de la maison de Guzman ou 
de Cordoue, que la sagesse et la valeur , si elles n'ont pour 
ayenis des grands d'Espagne. Mais quand il y auroitdans un es- 
tranger un mérite assez éclatant pour les charmer, ils ont une 
lenteur aussy grande à.donner une response qu'à conclure une 
affaire; il faut avoir révélation de vivre des siècles entiers 
pour se promettre de jouir de leurs faveurs, ef, à moins qu'un 
|]omme ne veuille irnvailter pour ses petits- fiis, il peut s'es-t 
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pargner la peine de servir et de prétendre. Nous ne debvions 
pas craindre cest inconvénient; la sagesse de leurs conseils nous 
en aroiCmis à couvert par la résolution qu'ils avoient prise de ne 
nous donner aulcuo employ, mesme en nostre pays. Ils ne nous 
avoient pas véritablement exclos de ceulx où l'on verse du sang, 
oîi l'on bazarde sa vie, où l'on s'espnise de biens, et qui sont 
plus tost des dangers et des services que des récompenses et 
des grâces ; mais ils nous ayoient déclarés incapables de tous 
ceulx. qui avec Vauethorilé de commander, apportent â leurs 
possesseurs un proffit asseuré et un honneur paisible : ils les 
réservoient pour des Espagnols^ comme la revne catholique 
s'en estoit expliquée dans les instructions de Bon Hiérosme de 
Qoignonez, et c^estoilà leur sentiment trop de bonheur que de 
servir une nation que le ciel n'a formée que pour commander. 
Que s'ils avoient passé par dessus leurs résolutions en laissant 
trois places qu'ils crojoient les meilleures de la province à trois 
Bourgougnons,poar la citadelle de Besançon le baron de Soye, 
pour le chasleau de Joux le sieur d'Andrezel et Balland pour 
Saincte Asne, ç'avoit esté en partie l'essay de leur fainéantise 
qui continua les establissements provisionnels du marquis de 
Castel Uodrigoe, pour n'avoir pas Tennuy de les changer, et 
en partie un coup de nos ire fortune qui nous voulut venger de 
l'on llrage qu'on avoit faict à tout ce qu'il y avoit d'honnestes 
gens en leur préférant les trois subjects les moins dignes de cest 
bontîeur. 

« Noos languissions donc dans la conlraincle de borner 
nostre ambition a cultiver une petite fortune^ ou à fdire valoir 
un cbétif patrimoine dans un pays esgalcment stérile et pour le 
gain et pour la gloire, sans que nous pussions espérer, quelque 
habileté ou mérite que nous eussions, que le prince s'en dai- 
gnast informer, ou ses ducs le récompenser, puisqu'il avoit 
laissé l'entière disposition de ses bienfaicts à ses gouverneurs 
des Pays-Bas, sons qui, quand ils ont esté Espagaols^ l'esprit 



fd6 LE FBÈRB HILARIOlf. 

et l'ÎDdustrie ont tousjours oKté les derniers en crédit ^ et notis^ 
acquérons la liberté de sortir de ce coin du mond*", et d'espérer 
prendre part aux fortunes que la Tertu peut mériierd'ua grand 
monarque en le servant, ou que l'adresse peut trouver en un 
grand rojaulme en travaillant. 

Pour bien cognoistre ce que nous gagnons au changement, 
il ne faut qu'examiner les manières des Espagnols et des Fran- 
çois, non pas dans la personne des rois qui sont au-dessus de 
nos comparaisons, mais dans celle de leurs ministres qui, 
d'ordinaire, sont plus tost les images de leuri defiauts que de 
leurs vertus. Les Espagnols sont fainéants jusqu'à l'assoupis- 
sement, s'il ne s'agit de leurs intérests ou de leurs plaisirs ; 
les François agissent jusqu'à l'empressement, s'il s'agit du ser- 
vice du roy on de leur gloire ; les premiers perdent l'occasion 
de bien faire par les longueurs de consulter et la paresse de 
résouldre, les seconds mettent la> principale sagesse de leurs 
conseils dans la promptitude à les exécuter. Le seul soin de 
ceux-là dans leurs emplois est de faire leurs bourses, et la 
première veue de ceux-cy de faire leur debvoir. Ce qu'on ap- 
pelle gravité dans les uns n'est qu'une aversion de travailler;, 
ce qu'on nomme légèreté dans les aultres n'est qu'une inclina* 
Hon trop vive d'agir. Les Espagnols mettent le secret de pa- 
roistre habiles gens dans le mespris d'apprendre^ les François 
dans celuy de l'estre et dans le soin de s'instruire; les premiers 
attendent du miracle et du temps le succès de ce qu'ils projet- 
tent, et les seconds de leur adresse ou de leurs bras; ceulx-là 
sont inaccessibles, dédaigneux et fanfarons, ceulx-cj sont gé- 
néreux, accueillants et faciles. Enfin la négligence, l'avarice et 
l'orgueil sont des deffauts inséparables des Espagnols; la bonté, 
la vigilance et la franchise des vertus presque naturelles aux 
François, Et sans en chercher des exemples dans l'histoire, 
cestc province en fournit de grandes preuves dans les minis- 
ires que nous avons eus et dans ceulx que nous avons. C'est. 
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dans cest endroit que Toa ne sçaaroit trop admirer le discer- 
nement da prince, et le bonheur des Bourgougnons d'ayoir 
pour Intendant un homme si esclaîré. Sa Blajesté ne pouvoiv 
tesmoigner plus d'amour à ses peuples qu'en les confiant aux 
soins et à la conduite de M. deLafond (1) que nous TOjons au- 
jourd*huy rendre la justice a tous ceulx de ceste province avec 
tant d'inlégrilé. Nous luy debyons le bon ordre qui est dans la 
police, la discipline qui s'observe si exactement parmy les 
trouppes, et la seuretc dont nous jouissons dans leurs diflérents 
mouvements. Nous le voyons occupé avec application à régler 
mille désordres qui s'estoient dérobés à la cognoissance de 

ceulx qui avoient exercé l'Intendance avant loy ; ses lumières 
sont trop grandes pour prendre le change dans les affaires, et 
rien ne peut échapper à sa pénétration. Quelque mérite que 
Ton ayt veu briller dans ses prédécesseurs, il en efface aisément 
l'esclat, et nous pouvons dire avec vérité que jamais siècle n'a 
produict un homme si parfaict. Partout où il est, ses manières 
d'accueillir si engageantes le font aimer jusqu'à l'adoration ; où 
il n'est pas on le souhaite, on le désire avec empressement, et 
pour finir un portraict qui n'est qu'ébauché, l'on peut dire 
qu'un ministre bi accomply, qui faict le repos, les délices et la 
tranquillité de ceste province, ne pouvoitestre donné que par 
le plus grand monarque du monde. 

« Mais comme on ne peut faire que de honteux parallèles de 
la violence el de la bonté, du dérèglement et du bel ordre , et 
que l'on ne loue guère bien une éminente vertu par le seul ha- 

xard de succéder à de grands vices, contentons-nous de la comp- 
ter parmy les advantages de noslre changement, qui sont d'aul- 
taot plus solides que la nature s'accorde avec la fortune à nous 
en faire jouir. Celle-là nous a faict uaistreàcest effet au voisi- 

(1) M. tle Lafond fut intendant de Franclie-Comle depuis 1685 
jusqu'en 1698. 
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nage de la France, farotinésàses mœurs, enseigne son iangage- 
et inspiré Tamour de ses vertus ; cl comme il ne nous manquoit 
pour estre François que l'heureuse nécessité de le devenir san» 
manquer à nostre debvoir, celle-cy nous y vient réduire avec 
tant d'esgard à nostre honneur qu'elle a pourveu à celle où les 
Espagnols nous eussent mis de la souhnitlerou de la procurer. 

« Ces considérations sont assez grandes peur guérir les 
Bourgougnons les plus attachés aux Espagnols, du désir de les 
revoir; mais s'il restoit encore en quelques-uns un zèle assez 
aveugle pour le souhaiter, supposons que la fortune et la 
France nous veuillent assez de mal pour nous remettre soubs 
]eur pouvoir, que nous en reviendroit-il ? de souffrir une aultre 
fûisTinquisition des Govioz et des Vas, Topprcssion des Aren- 
berg, les brutalités des Alvelda. N*nvous-nous donc pas esté 
assez espuisés pour assouvir leur convoitise, et establir leur 
servitude ? N'avons-nous pas assez -essuyé de maulxde la fureur 
des croquants, de la suppression de la justice, de nos divisions 
et de nos haines ? N'avons-nous pas assez couru de dangers par 
lès allarmes de deux guerres, el l'image des désordres où nous 
avons veu les villes de Besançon, de Dole et de Graj, par le 
soulèvement dé la canaille, n'est-elle pas assez affreuse pour 
nous faire horreur d'j retomber ? 

« Quelque empressement que nous a^ons eu de nous con- 
server aux Espagnols, ils ne nous espagneroicnt pas plus et ne 
nous deffêodroieni pas mieult, puisqu'ils n'Ont ni changé de 
naturel, ni augmenté de pouvoir; et comme ils ne manque- 
roient pas de trouppes à entretenir, ni de citadelles à constrliire, 
ni de soupçons à esclaircir, ils nous abandonncroient tousjours 
\ la discrétion des gouverneurs et nous exposeroient ti>usjours 
lUx hazards de la guerre. Ainsy il ne nous reste rien à désirer. 
Si nous aimons les Espagnols, que la fortune leur espargne 
rinjuslice de nous oullrager encore, et la honte de nous re- 
couvrer pour nous perdre; si nous aimons nostre pays, que le- 
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roy treuve aulunt d'iatërest à nous conserver qu'il a (esmoi- 
gné d*inclinalioa à nous avoir^ el qu'il ajoute à ses faveurs la 
durée que nous soukaitons à sa vie, à son bonheur el à sa 
justice, y 
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Il est des personnes auxquelles semble s'être aUaohée 
Une fatalité inconcevable et terrible. En vain la vertu la 
plus pure a guidé tous leurs pas, a été le mobile et la 
règle de toutes leurs actions, en vain le bonheur des 
êtres qui les environnaient, le soulagement et la conso- 
latioft des infortunes qui pouvaient leur être connues^ 
furent constamment lobjet de leur touchante et géné-^ 
reuse sollicitude; rien n a pu protéger contre la calom* 
nie et leur personne et leur mémoire. L'invraisem- 
blance des accusations n'a point ébranlé la crédulité 
publique, et le pouvoir lui-même, dont elles n'usaient 
que pour le bien, loin d'être pour elles une sauvegarde, 
n'a fait, en le:< élevant au-dessus du vulgaire, que les 
exposer à la malveillance et à l'attention universelle. Le 
mensonge, que le temps ne détruit pas toujours, devenu 
maître de tous les esprits, les a poursuivies sans re- 
lâche et frappées d'âge en âge de ses coupables et 
mortelles atteintet . 
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Tela cté le sort (I*une4Uustreetveriuèase princesse (1) 
que la Franctie-Comté> clans les premières années du 
XIV' sié^de, aeu le bonlieorde campter au nombre de 
ses souverains. Les archives de nos villes rappellent à 
chaqne pas le souvenir de s<?s bienfaits, ei pourtant^ les 
populations abusées ont osé flétrir sa mémoire et faire 
peser sur elle une horrible imputation. 

La. comtesse MATHaoE ou Mahaut, suivant Tusage da 
temps, était la petite (Ulc .du frère de sainl Louis^ Ro^ 
bert, comte d'Artois, qui, par sa. téméraire inlrépiditèi 
trouva la mort en Egypte, à la sanglante bataille de la 
Massoure. En 1281, elle avait épousé le comte Palatin 
de Bourgogne, Oiton IV, descendant des dues de Mér 
ranie« Après vingt?deu?c années d<une beuceiise MioOf 
son époux lui avait été r^vi à la suite des blessures qu'il 
avait reçues à la n^alheureufla journée d^a Couctray^'oà 
il avait vaillamment combattu les Flamands 'SOUs- hss 
drapemix du roi de France Pbilippe4e^Bieh > Cetfis 
perte fut le commencement, de ses^ malbenrt. Restée 
veuve avec trois enfants, deuK filles et un. fils enbes 
âge, elle avait cU la douleur de vo}ricelEy)S>.q«iier'aaifaé« 
tieux Philippe détenait prisonnfer pour s'assurer, ison 
héritage, périt* d'une: ohute ^de obev^al à Figedeiismne 
ans. Quant il ses filles, le roi de Fràneeaitait exigée par 
excès de préc»u^ion, qu^elits devinssent ieS' épousas de 
son djsuxième et de son troisième fifeç uni^n falalet^ 
tontes les deux, à b dernière surtoui; qui, &iussement> 
accusée d^avoir trahi ses devoirs, il'avatt< da la^vieiifiifàn 
la- dissolu lion die son^ hymen, pirenoqisée pair iesoum^j 
ilHn |)in»tife, sans. la.<:oiiditL(ia qii«,i retirée .4 FiabbagMl 
de Mnubuii9son, elle y consacrerait à Qfta.le reiiâdiisne 



«xiill«at6 injustement flétrie. Moins infortunée, quoique 
aussi la calomnie Teùt atteinte, sa sœur Jeanne n'avait 
point vu briser ses liens, et lorsque son beau-frèré, 
Louis-le-Hutin, deseendit prématurément au tombeau^ 
'^le s'était assise sur le trône de France, à c4té de 
Pbilippe-le^Long. 

Depuis ces cruels événemenls, qui avaient répandu 
sur sa vie un si sombre nuage» la comtesse Malhilde n a- 
vait aueu»e résidence fixev Tantôt elle habitait le royal 
parlais des Tournetles, tantôt un des châteaux qui lei 
avaient été assigtiés pour son douaire (2) dans le comté 
de Bourgogne. Mais les pompes de la cour, et le tu- 
multe qui raccompagne, loin de lui plaire et de faire 
diversion à ses peines, ne pouvaient que fatiguer une 
veuve, déjà avancée en ège, et dans Fàme de laquelle 
«e pressaient tant' de souvenirs amers. Ce n*était que 
dans la solitude qu'elle pouvait se livrer au juste regret 
des. perteâ quetie. avait subies, et puiser la force de 
8upp<^rter ses maux^ dans les pratiques d^me piété fer« 
vedte, ou dans les bienfaits qu'elleseplaisait à répandre 
sur ies mathemreux et sur les indigents. 

Jusqu'au jour ou Pi)Mipp&-Ie«Long , ayant à peine 
atteint sa trentième année, mourui, laissant sa cou- 
ronne à son frère Gharles-Ie-Bel, un puissant motif, 
indépendamment de la présence de la reine sa fille, 
devait attirer à la eoujr la comtesse Mathilde. Le comte 
d-Artois^ Robert II, son père, qui reçut de ses contem^ 
porains le surnom glorieux de Noble et de Bon, ayant 
perdu son fils unique Philippe , avait déclaré Mathilde 
héritière de sou comté^ quun arrêt, prononcé en i302 
et confirmé sept ans après, avait définitivement adjugé 
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à celle princesse. Mais Robert 1II> âls de Philippe, ne 
craignit point de disputer à sa tante (3) rhéritage de ses 
ancôtres. Gomnne il s'était créé un parti , il ne fallatC 
pas moins que la puissance royale pour le contraindre 
à renoncer à ses prélentions. L*appui du monarque ne 
fut pas vainement sollicité par la comtesse ; après quel- 
ques mois de CApliviié, Robert se vit forcé de jurer so- 
lennellement qu'à luvenir il ne troublerait ni la jouis* 
sance de sa tante, ni la tranquillité du pays dont elle 
était reconnue la souveraine. Il se soumit, mais en 
méditont un crime affreux, qui devait assurer sa ven- 
geance, et peut-être, comme il s'en flaltait, satisfaire 
son ambition. 

Ce fut dans cet inlervalle de temps, et pendant un de 
ces séjours temporaires qu'elle partageait entre les 
châteaux de Brneon-sur-Salins, d'Arbois et de la Chà* 
telaine, que la pieuse comtesse voulut donner aux indi- 
gents du pays un témoignage durable de sa bienfaisance 
et de la pitié que lui inspirait leur misère. 

Le roi son gendre et la reine sa fille lui avaient 
constitué sur le puits à muire de Salins^ une rente 
annuelle de trois cents livres petits tournois. Le 20 
décembre 1520, elle piéleva sur cette somme (4) 
trente-deux livres dix sols, dont vingt-huit durent être 
employés 5 perpétuité à l'achat de tuniques et de sou* 
liers que les curés d'Arbois et de Poligny, s'adjoignant 
deux des prudhommes de la première de ces deux 
villes, furent chargés de distribuer aux indigents d'Ar- 
bois. Le reste fut consacré à une distribution semblable 
aux pauvres de la Châtelaine, et en même, temps, sous 
la même clause de perpétuité, Thôpital de Dole reçut des 
marques sensibles d(* sa munificence. 



Moins de treize mois après, le 5 janvier 1323, lé roi 
Philippe n'était plus, et sa veuve désolée, abandonnant 
h cour, venait chercher la sécurité et le repos sur les 
bords delà Saône, dans le château de Gray, où, afin d'être 
à portée d*assister à Tofflce divin, ell^ avait fondé peu 
de temps auparavant une chapelle collégiale, desservie 
par neuf chatioines. Heureuse de la voir dans un séjour 

• 

peu éloigné de sa résidence habituelle, la comtesse sa 
mère s'empressa de la suivre, et rentra dans son châ- 
teau de la Châtelaine. Elles ne se séparèrent point sans 
s'être |)romis l'une à l'autre de se visiter souvent, et de 
chercher l'oubli des malheurs qui les avaient frappées, 
dans des entretiens que rendait plus chers et plus doux 
Teur mutuelle tendresse. 

Aux vastes et riches campagnes de l'Artois, qui pour- 
tant lavaientvue naître, Mathilde préférait les sites pitto- 
resques et variés du comté de Bourgogne. L'attache- 
ment le plus sincère l'unissait à ses habitants ; elle 
appréciait leur franchise , la pureté de leurs mœurs, 
leur invariable fidélité. Aussi se plaisait-elle à vivre au 
milieu d'eux, à les consoler dans leurs afflictions, à en 
^coûter la confidence , à les indemniser des pertes 
qu'ils avaient essuyées , lorsque la récolte , souvent 
détruite par les bandes indisciplinées qui ravageaient la 
France et les contrées qui l'avoisinent, ou par lies san- 
glants débals des Seigneurs, n'avait point récompensé 
leurs pénibles labeurs. Alors elle leur ouvrait ses gre- 
niers, où elle avait toujours soin d'amasser une grnnde 
quantité de substances alimentaires, dans les années ou- 
ïes récoltes avaient été abondantes et où la paix avait 
assuré le repos de^laboureurs^. 



Parmi ses obtîteaux, il en était deux dont elle affe^- 
tionnait particulièrement le séjour. L*uu était celui de 
Bracon-sur-Salins» que la tradition signale comme ayant 
vu naitredeux prélats illustres (5)'quîy par leurs talents 
autant que par leurs vertus , rehaussèrent Tédat du 
siège de Besançon. Bâti à mi-cète, sur le penchant 
oriental du Mont-Doré, au sommet duquel s^élève au* 
jourd*hui la forteresse de Saint-André , Yœil planait 
depuis ses tours sur les deux bourgs qui déjà compo*- 
saient la cité, et dont les maisons se groupaient autour 
des immenses b&timents de la Saulnerie, semblables à 
une citadelle. En face du château, à Torient» s'élevait 
une montagne nue et rocailleusci dont la croupe étroite» 
se prolongeant vers le nord, paraissait s*unir à une 
autre montagne, plus haute et plus majestueuse, dont 
la cime, tantôt en pic et tantôt arrondie, offrait, tour à 
tour des chênes robustes, des frênes élancés, des buis 
gigantesques, de profondes anfractuosiiés, des roches 
privées de toute végétation et dont le pied était au midi 
couvert d'énormes châtaigniers. Une vallée étroite et 
profonde la séparait à louest du Mont-Doré, qui de ses 
rocs verticaux penchant vers Tabirac, semblait menacer 
de leur chute prochaine les édiûces de la. cité, étendue 
comme un long ruban et suivant les sinuosités d'une 
petite rivière , laquelle, tantôt presque privée d'eau » 
s'écoulait ^ans bruit k travers les cailloux dont elle 
était parsemée, tantôt, fougueux torrent,, roulait ses 
vagues avec un bruit terrible et une irrésistible impé- 
tuosité. 

D'une étendue bien plus vaste, d'un accès bien plus 
difficile, mais dans un site moins sombre #t m^M se* 



Tère, lemaobir de la Chàlehiiae-sur--ArbOîs occupait tour 
entier un promontoire^ dont ied rodhers, taillés à pic^ 
par la nature, hauts de plus de deux cents mètres, of- 
fraient le spectacle le plus grandiose ci le plus imposant. 
Une profonde vallée s'abaissait dans rinlervalle qui le 
séparait du village du\ môme nom qui en dépendait, 
bâti à rentrée d*une plaine immense, premier plateau 

du Jura. 

€*étail de là surtout que les regards de la comtesse 
poilvaient se complaire dbnsraspcet ravissant des beautés 
simples et sublimes de la nature, telles qu -elles étaient 
sorties des mafns du Créateur; de là ils s abaissaient 
sur la plus riche partie de ses domaines. Au pied du 
«hàteau, deux vallons peu spacieux lui offraient les con- 
trastes les plus frappants. Le premier, enfermé dans un 
majestueux amphithéâtre de rocs, présentait dans leurs 
cavités d'inaccessibles retraites à une multitude d'oi- 
seaux de proie; dans le second, environné de téné- 
breuses forêts, un air vif et pur entretenait, dans les 
a^den1e8 chaleurs de Tété, une éternelle et délicieuse 
Araiebeur. Deux sources, Tune s'échappant à grand 
bruit, lorsque les pluies torrentielles avaient augmenté 
la masâe de ses eaux, d'une caverne dont la profondeur 
est inconnue, creusée au pied des rochers; lautre, sor- 
tant mystéHeusement de l'épaisseur des bois, et rou- 
lant, en flots d*argent, de cascade en cascade, mêlaient 
leurs eaux au centre du village des Planches, dont les 
buiDbies cabanes semblaient placées sous la protection 
delà forteresse. Plus loin, dans un enfoncement demi* 
ctroulaire, un n^onastère,* fondé par saint Lauthein^ où 
les savants et laborieux enfants de Saint-Benoit se li^- 
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traient (OUI* à tour à la prière, à Tétude et aox traTaux 
de ragricollure, et à peu de distance, le riche et popa-^ 
leux village de Mesnay, dont les habitants devaient guet 
et garde à son manoir féodal (6), et y (rouvaientun refuge 
lorsque la guerre désolait la contrée; enfin, à lentréo 
de la vallée, la ville d*Ârbois, dont les tours et les rem- 
parts crénelés en défendaient rapproche. Le sommet et 
le penchant des montagnes qui ceignaient ce beau vallon 
étaient couverts de forêts épaisses et sombres, où vi- 
vaient en liberté des milliers d'animâux sauvage» ; à 
leurs pieds, de vertes prairies, de gras pâturages où 
paissaient de nombreux troupeaux^ des cliamps fertiles, 
ou, à rapproche de la moisson, se balançaient les épis 
i)orés, des vignes qui produisaient des vins renommés» 
et au centre une rivière au cours lent et paisible, où se 
jouait la truite aux brillantes couleurs , aux écailles 
nuancées ci*argent et d'or^ et qui, telle que le Méandre, 
roulait des eaux toujours ai^ssi transparentes et aussi, 
limpides que le cristal. 

. A cejs sites enchanteurs u*étaient point bornés les re- 
gards de la comtesse ; un magique lointain lui offrait les 
plaines opulentes du Val-d'Amour, qui se. prolongent 
jusqu'aux portes de Dole, etThorizon n'était borné pour 
elle que par ces montagnes, au pied desquelles! antique 
capitale du duché de Bourgogne éiale ses hôteU, ses 
palais et ses belles églises aux flèches aiguës. 

Un domestique nombreux, tel que le lui commandait 
son rang, 'et que Texigeait la garde d'une forteresse im- 
mense, environnait la comtesse. Un chapelain, labbé 
Hugues, qui, à la prière de sa souveraine^ avait quitté 
9Qn abbaye de Montbenoit pour s attacher à sa personne,. 
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prêtre vénérable» vieilli en accomplissant avec zèle tous 
les devoirs de son ét&t, célébrait l'office divin dans sa 
cbapelle et dirigeait sa conscience ; cinquante hommes 
d*armes, commandés par, un vieux compagnon d^Otton, 
récuyer'Herbert, dont les cheveux avaient blanchi sous 
le casque, dont le cœur s'était endurci parmi les coups 
de lances et les grands faits d*armes, investi de toute la 
confiance de sa maîtresse , juste récompense de son dé* 
vouement à toute épreuve et de son incorruptible fidélité» 
formaient toujours son escorte dans ses voyages, e^ 
veillaient à la sùrelé du château où elle séjournait. Une 
multitude d*ccuyers, de pages, devarlets, de filles d'hon- 
DCdr et de serviteurs de toute espèce s'agitaient dans ce 
vaste manoir, et par leur nombre, par la richesse de 
leurs vêtements, ajoutaient h la splendeur de la prin* 
cesse. 

Six années s'étaient écoulées depuis le jour où, aban* 
donnant Paris et la cour, Mathilde était revenue fixer sa 
résidence à la Châtelaine. Le respect et Tamour deses 
vassaux commençaient à cicatriser les plaies de son 
cœur, lorsqu'elle se vil inopinément frappée du coup le 
plus terrible et le moins mérité. L'année 1327 avait été 
funeste aux populations de toute la haute Bourgogne. 
Un rigoureux hiver, qui s'était prolongé jusqu'aux der- T 
niers jours du printemps, avait détruit toutes les espé- 
rances de la récolte^ Le cultivateur, tremblant pour 
l'avenir, n'avait pu que gémir sur ses champs dévastés, 
et dtins les pays dont les vinâ renommés faisaient la ri- 
chesse, sur ses vignes^, où de tardives gelées avaient 
réduits en poussière tous les bourgeons. Pour comble 
de désastres, des bandes de brigands avaient incendié 
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les villages, enlevé 1^$ troupeaux, coupé les arbre» 
fruitiers, ci ceux des malheureux habitants qui ti*aviitefi( 
pu trouver un refuge dans les villes fermées on dans les^ 
châteaux fortifiés, avaient péri sous les débris de leurs 
cabanes que la flamme avait dévorées. 

A la suite de ces horreurs Thiver était arrivé. Dans 
les années précédentes, lorsque Tabondanee de la mùk^ 
son lui avait donné (lu supei'flu, la comtesse, safgemcnt 
prévoyante, avait ordonné qu*il fut mis en réserve dans 
ses greniers. Le moment était venu où tout ce qu*elle 
avait amassé devait suppléer à la disette devenue inévr- 
table. Les greîiiers de la Châtelaine et de Braeon sofit 
ouverts, mais le nombre des malheureux qui y trou- 
vaient leur subsistance était si grand, qu*iis ne tardent 
point à s*épuiser. Bientôt il ne reste plus à la bienfai- 
sante princesse que ce qui était nécessaire à Tenfre- 
tien de ses serviteurs. Alors elle se hâte d'envoyer de 
toutes parts des émissaires chargés d'acheter, à quelque 
prix que ce soit, ce qu'il fallait pour alimenter tant de 
familles accablées de misère et de besoin. Partout )ë 
fléau avait étendu ses ravages, partout la lerre avare 
n'avait rien produit, et le peu qui était resté des années 
précédentes était loin do suffire dans toutes les loca*- 
lités. 

A cette époque reculée, les communications d-une 
conti^ée à l'autre étaient de la plus grande difficulté; h 
part quelques fragments, souvent interrompus , de tes 
belles voies que le pçuple-roi avait tracées dans totités 
les régions de son vaste empire, nulles routes ne diri- 
geaient les pas du voyageur ; le pays était couvert 6)6 
forêts épaisses, qui, abandonnées à elles-niétties quand 
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dles s'écartaient des lieux habile^ n*offraienl que des 
eaux stagnantes, des fondrières, d'impénétrables hal- 
liers, des arbres renversés par les ouragans ou par les 
années, et pour atteindre un but déterminé, il fallait 
faire d'immenses détours, soit pour éviter ces obstacles, 
soit pour trouver des gués qui facilitassent le passage 
des rivières. 

Les émissaires étaient revenus, n'apportant que des 
réponses désespérantes, et l'on n'était qu'au milieu de 
l'hiver. La misère croissait de jour en jour ; enhardis 
par la faim, les animaux sauvages se rapprochaient des 
viUdges dont les habitants n'osaient s'éloigner. Déjà les 
cris déchirants de la famine se faisaient entendre, pous- 
sés aux alentours du château par une multitude qui ne 
voyaic pour elle de ressources que dans l'enceinte de 
ces naurs qu'die avait vu tant de fois s'ouvrir pour la 
soulager dans sa détresse. Ces cris arrivaient jusqu'à 
l'oreille de la comtesse et retentissaient jusqu'au fond 
de son cœur, qu'ils pénétraient d'une indicible dou- 
lettr« 

Le vénérable chapelain, témoin de ses angoisses, ne 

négligeait rien pour la consoler; il lui montrait l'œil de 
la divine Providence fixé sur ses créatures ; il ne cessait 
de lui répéter que Dieu n'abandonne pas ses enfants 
au besoin ; il s'efforçait de lui faire voir, dans un ave- 
nir rapproché, quelque secours inattendu qui viendrait 
mettre un terme à tant de calamités. Mais toutes ses 
paroles étaient vaines, toutes ks consolations inutUes; 
les cris, les plaintes des malheureux décimés par la 
faim, étaient plus fortes que sa voix; et laffreuse réa- 
lité, repoussant l'espérance, retombait de tout son poids 
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sur ce cœeir, trop compatissant et trop faible pour I» 
supporler. 

' Cependant Tinquiétude s était répandue > parmî les- 
serviteurs de la princesse ; Tintendant leur avait appris 
qu'il ne restait plus dans le château que la quantité de 
blé et de provisions nécessaire pour leur subsistance, 
et que rien ne pouvait en être distrait sans mettre leur 
propre existence en péril. Aussi n*étaient-îls point émus 
à Faspect de tant de misère, et ne voyaient-ils dans ces 
victimes d'nn^ horrible fléau que des ennemis préis à leur 
ravir leur dernier morceau de pain. Plusieurs fois déjà, 
le peu de vivres que la comtesse ordonDaitde porter à la 
foule affamée avait été arrêté & la porte de là forteresse, 
et les ordres étaient restés sans exécution. Plusieurs fois 
aussi ces ordres avaient excita des murmures, etTéeuyer 
Herbert, en ne les comprimant pas , avait paru les en* 
conrager. 

Cependant, comme Herbert approchait de plus près 
sa maîtresse, ses pensées lui étaient connues, et il 
voyait couler ses larmes, lorsque les cris de la faim 
parvenaient jusqu'à elle du penchant du vallon au som- 
met duquel s'étendent les maisons du village. Ces cr îs 
le touchaient faiblement lui-même; il savait qu'il était 
impossible de satisfaire aux supplications des malheu-' 
reux ; mais il était profondément sensible aux souffran- 
ces de la noble dame; il craignait que sa douleur, à 
laquelle il ne voyait aucun remède, ne s'aigrît de jour 
en jour et ne la conduisit prématurément au tombeau. Il 
avait reçu les derniers soupirs du comte Otton, il avait 
vu périr le fils de ce maitre chéri, dernier représentant 
d'une illustre maison, il avait juré d'être le défenseur 



de sa veuve ; et ce serment, rien au monde n*élait ca* 
pable de le lui faire viol^. Il lui parut urgent et néces- 
saire d'arrêter tant de douleur, en faisant disparaître ce 
qui les causait, quelque horrible, quelque barbare que 
fût le moyen dont il ferait usage.. 

A rinsu de la comtesse et du chapelain il rassenible 
ses hommes d armes, leur expose ce qu il a vu, leur fait 
partager ses craintes, et les invite à délibérer avec lui 
sur ce qu'il faut faire. 

Les avis se partagent, néanmoins tous se réunissent 
dans Topinion qu*il faut empêcher à tout prix les cris 
d arriver jusqu'au château, fallût-il employer la violence 
pour en éloigner les indigents. 

Mais la faim ne s'effraiera pas de Taspect des armes ; 
peut-être faudra-t-il en venir à des luttes, à des chocs 
dont rissue sans doute ne peut être douteuse. Quelle 
résistance, en effet, pourraient opposer des malheureux 
demi-nus, désarmés, affaiblis par la disette, à des 
hommes robustes, armés de toutes pièces et couverts 
de fer, ainsi que leurs chevaux ? 
' Mais ces chocs, ces luttes ne sauraient avoir lieu sans 
bruit, et c'est à ce bruit qu'il faut mettre lui terme; qui 
peut assurer qu'ils ne se renouvelleront point chaque 
jour? C'est un seul coup qu'il faut frapper, un coup 
effrayant et décisif. 

Une voix s'élève pour le proposer; longtemps on ba- 
lance, de vains efforts sont tentés pour çn chercher uo 
autre ; on se décide enfin, les hommes d'armes jurent 
en frémissant de rexécuter. 

Au sommet de la pente rapide et couverte de bois, 
qui s'élève au sud-est et en face de la forteresse, était 
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alors assis, comme de nos jours, à Tenlrée d*une vaste 
plaine, qui s*arréle au pied cf% Jura, le village delà 
Châtelaine. Près du lieu où est aujourd'hui située 
Téglise du village, se trouvait une vaste grange, où 
la plupart des habitants venaient battre leurs blés et 
mettaient à couvert leurs gerbes et leurs fourrages que 
leurs chaumières trop étroites ne pouvaient contenir*. 
Celte grange avait été, h cet effet, construite par la 
comtesse elle-même. 

Dans la pensée de Técuyer, c*est là que devait s*ac- 
complir Tépouvantable drame qui se préparait. 

Accompagné de deux de ses hommes d'armes, Her* ' 
bert sort du château après avoir ordonné au reste de ses 
compagnons de se tenir prêts à le rejoindre aussitôt 
que, de Taulrc Côté du vallon, il leur en aura donné le 
signal. 

Arrivé près des rfialhetireux affamés, qui, couchés 
sur la terre durcie par la gelée, et sCrréslés uns contre 
les aittres pour adoucir la rigueur du froid, attendiâiéUt 
le moment où s'ouvriraient les portes du manoir pour 
la distribution qui jusqu'à ce jour leur avait été faite, il 
leur annonce que cette distribution, devenue désormais 
impossible à sa maîtresse, se fera, pour la dernièrèfôrs 
dans la grange où il va prendre lui-même le soin de (es 
réunir. « La, ajoute-t-îl, vous m'attendrez, et vous re- 
« cevresïce que Madame se décide à vous donner en- 
« core. Suivez-moi? » 

II dit, et l'es précède ; ses deux compagnons fehhëht- 
la marche. Dès qu'ils sont aux portes de la grange quer 
sa proximité du château avait, ainsi que le village, ga- 
rantie des incursions des brigands, et dont les cofifibl^s 



èi^ieai i>eaiplis,de paille et de foin^ il les y fait entrer^ 
Dèa qu*il les voit tous réunis dans Tiatérieur : « Pour 
«t. que la part de chapun de vo^s soit plus forte, leur 
ifi dit-il, et. q^ie. vous n'ayea^ point à partager avec des 
c su,rveaants trop nombreux, il esit à propos que les 
« porXea soient fermées ; un peu de patience, Je revien- 
% drai 4ans TinstaQt. i» 

Herbert lui même ferme les portes; les deux hommes 
qui Tont accompagné restent pour les garder, et il re?- 
tourna j^ l'entrée du village d*où il pouvait être aperçu 
de ses hommes d armes^ consignés au châleauV Le si- 
gpsrl convenu est donné ; tous auss^itôt, montés sur de 
puisants coursiers, sortant en.m^sse, ne laissant quje 
^^ptàhuit des leurs pour garder la forteresse en leur 
absence ; ils portant dans leurs mains des torches et des 
rnatières incendiaires. 

,|[>,çs. malheureux attendaient, impatients dapaisec la 
fejpa qui les dévorait. Enfin un bruit de chevaux se fait 
entendre ; un cri de joie, lui succède, c'est la vie quon 
l€|}K. apporte; la vie L désah usez- vous, infortunés, c'est. 
Ig amtp la nptort la plus affreuse i 
.:La grange était couverte en lames d.e sapin, q.u'avait. 
clf3^é|îihé^ u,n. temps froi^etseç qju^i durait depuis Ipng-, 
t^B^.,L|ep Horçhe^ .enflaroiAées sqnt lancées, et sur Iq, 
tfl^l,ftt,ajixoaveft|ire^ que les planches dressées s\ir Ie3,. 
«Ws^^ulPl? %jçl)5^t^ient qu'à trois mètres d.e hauteur,, 
laissent depuis ces murs jusqu'au toit. Attisée pjBLr le 
A^f^du.nç^rd, la. flamme pétille et s'étend avec la rapi- 
dité de l'éçlalr: en un instant je bâiimerit e$t embrasé, 
de^.toyrhil|onsd!nn6. fumée rouge et ardente, entrete- 
nue par la paille et par le, foin, s'élèvent en immense 
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colonne. L« cri de joie qui d'abord s'était Tait entendra 
est remplacé par d'horribles et lamentables clameurs, 
une épouvantable mêlée retentit dans la funèbre en- 
ceinte ; les portes sont brisées par celle foule désespé- 
rée, mais une forêt de lances en arrêt s*oppose h toute 
sortie ; les malheureux nont plus h choisir entre la 
mort et la vie, c*est la mort sous le glaive, la mort 
dans les feux qui leur est réservée. Elle vient, elle s*ap- 
proche, les poutres consumées n*ont plus d'appui qui les 
soutienne, elles cèdent, un dernier cri s'entend , le toit 
s'écroule, et le silence de la tombe accompagne sa chute. 

Et dans cet affreux moment, que faisait la malheu*- 
reuseMathilde sur laquelle devait retomber tout l'odieux 
de celte atroce barbarie? Retirée dans son oratoire, elle 
suppliait le Dieu des miséricordes de mettre un terme 
au fléau qui décimait le peuple de ses domaines. Tout- 
à-coup le chapelain, pâle, les yeux égarés, se précipite 
dans la chambre. — « Ah! venez, madame, s'écrie-l-il 
« d'une voix entrecoupée, venez, un terrible incendie 
« vient d'éclater dans le prochain- village ; on voit s'éle- 
« ver des tourbillons de flammes, on entend des cris 
« de douleur et de désespoir ! » 

A ces mots, la comtesse se lève, elle court vers la tour 
orientale du château, et de là, voit les flammes qui 
commençaient à s'abaisser. — « Où sont mes hommes 
a d'armes? » dit-elle, n'en voyant que deux ou trois à 
ses côtés. On lui répond qu'ils sont sorlis , et se sont 
^dirigés sur le village. — « Et sans mon ordre! Mais 
c sans doute ils auront les premiers aperçu Tincendie, 
« et sont allés porter des secours. Abbé, je veux y aller 
« moi-même ; vous m'accompagnerez. » 
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Elle part, et arrive aux portes de son manoir. A peine 
les a-t-elle franchies qufî devant elle se présentent 
Herbert et ses hommes d'armes. Du plus, loin qu'elle 
l'aperçoit: — « D'où vient cetincendie?... il doit être 
« éteint puisque je vous vois de retour. Comment le 
« feu a-t-il pris? Quels sont les malheureux qu'il arui- 
« nés? Quelqu'un a-l-il péri? La perle est-elle complète? 
« Est-elle sans remède? » 

A ces questions rapides et muliipliée^, Herbert se 
lait et baisse les yeux. — « RépoiHJs-nioi donc? » lui 
dit-elle avec eraporlement. lncapal)Ie de feindre, Té- 
cuyer dévoile tout ; il avoue qu'il a lui-même, avec «es 
compagnons, été l'incendiaire, qu'il n'a trouvé, d'accord 
aVec eux, que ce moyen pour calmer les pennes de sa 
maîtresse, assurer la subsistance c!e ses serviteurs, et 
abréger l'agonie des indigents, qui, en. peu d'instants, 
ont perdu une vie que les tourments de la faim leur au - 
raient longuement, mais inévitablement arrachée. 

A celte réponse qu'à peine elle laisse achever, la 
comtesse, hors d'elle-même, accable des plus justes re- 
proches son barbur(' et trop zélé serviteur. — « Scélérat, 
« lui dit-elle, tu ni'ns perdue; dés ce moment, je suis 
« vouée à l'exécration ; ma mémoire sera Uétrie et c'est 
« à loi que je le devrai ; personne ne voudra croire que 
« lu as commis, sans mon aveu, un si noir et si détes- 
« table attentat; je paraîtrai seule coupable; ton nom 
« périra, elle mien survivra accompagné des horribles 
«qualifications d'incen liaire et de bourreau. Tuis, 
« monstre, fuis de mesyt:ux, rends /j^rùcios au souvLnir 
41 de mon époux qui te défea^l encore, mais fuis, et que 

« je ne le revoie jamais! » 

14. 
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Elle tombe évanouie. On la reporte dans son apparte- 
ment, on la rend à la vie; mais elle ne reprend ses sens 
que pour s'abandonner au plus affreux désespoir. Sa 
raison même semble s'être altérée. 

A une telle douleur il fallait d'autres consolateurs que 
les serviteurs dont elle était environnée. On se hâte 
d'envoyer à sa fille un exprès charge de l'instruire de 
cet événement. L'auguste veuve du roi Philippe s'em- 
presse d'accourir. 

Désormais, le séjour de la Châtelaine, tant aimé na- 
guéres, devait être odieux à Mathilde. Les nuits n'étaient 
plus pour elle des heures de repos ; dans leur silence, 
lorsqu'un sommeil toujours agité appesantissait un 
instant ses paupières, elle croyait entendre les cris la- 
mentables des victimes que dévoraieni les flammes, elle 
voyait luire les lueurs sinistres de l'incendie, et se ré* 
veillait en sursaut. 

Pour lui rendre ce repos qui la fuyait, il fallait l'éloi* 
gncr (le ces lieux où tout lui rappelait l'épouvantable 
drame dont le souvenir était pour elle une incessante 
torture; la reine Jeanne la décida à se retirer avec elle 
dans son château de Gray, espérant que le temps lui 
rendrait le calme qui lui donnerait la force de supporter 
la vie. 

Elle n'y séjourna que peu de temps. Au commence- 
ment de l'aurjcc 1329,"clle apprit que son neveu Robert, 
s'appuyant d'un faux titre, fsibriqué par une aventu- 
rière, connue sous le nom de dame de Béthune, et dans 
l'espoir que le roi de France se déclarerait en sa faveur, 
avait renouvelé ses prétentions sur le comté d'Artois. 
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Mathilde se décida à soutenir ses droits, non dans son 
intérêt personnel, mais dans celui de sa fille, et partit 
avec elle pour Paris. Elle remporta sans peine ; le titre 
produit fut reconnu faux, la dame de Béthune brûlée 
vive, et Robert contraint de se réfugier en Angleterre. 
Mais avant de quitter la France, où il ne devait rentrer 
jamais, il voulut assurer sa vengeance. Des scélérats, 
qu'il soudoyait , trouvèrent le moyen d'empoisonner 
lune après l'autre, les deux princesses. Mathilde expira 
le 27 octobre 1329, et sa fille, l'illustre fondatrice du 
collège de Bourgogne , descendit au tombeau le 31 jan- 
vier suivant. 

L'infortunée comtesse ne s'était pas trompée, lors- 
qu'elle avait pensé qu'on ferait peser sur sa mémoire 
1 épouvantable attentat de la Châtelaine. Plusieurs siè- 
cles plus tard, lorsque, dans le peuplé, on voulait don- 
ner une idée de la mauvaise mine et de l'air sinistre 
d'une femme supposée méchante, on disait proverbiale- 
ment: Elle ressemble à madame Mahaut qui a fait 
brûler les pauvres,^ 



Fm. 
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( I) Tt;l a tic h sort (fufte illustre et i*ertueuse princesse. 

Wo\\ a pu vpnir celé accusation, donl njce révoUe rhumanîli', 
lanrce contre la pelîle nièce de sainl Loiris f On Tignorc; cl loules les 
recherches des éia iiu n'en ont pu cclaircir le myslèrc. Le vieil histo- 
rien i\t la Frjnche-Comlé, Loys Gollnl, Ta rapportée en ces termes, 
dans ses Mi-moires, Livre VII, chap. 60 : 

< Elle eslo't princesse fort grande anmosnii'te, el qui, exscquntant 
« la vol un lé de son mary Otlo, fondu Thospilal de Bracon en fan 4527, 

< el prescripl les règles en iccluj du IraiclemenlquVIIe voulait eslre 
« faicl aux paonres. le ne scay si Ion debural croire ce que vulgaire- 
« ment Ion dict; qi/ellc nourri<)Soil un bien grand noinbre de paou- 
c res, qui la sni\ oient ordinairement. Muis, comme il pleust à Dieu 

< cnvoïer une Irésasprc famine en la Bourgougne, elle les feil une fois 
^ assembler en une grange du vLllaige de la Chastelaine, sur Arbois, 

< auquel elle faisoitvolunticrssa dcmourance^ puis, les aïanl faicten- 

< serrer, elle commandât que le feu fust mi5 en la grange, les faisant 

< ainsy mourir. L'^on adiotiste qu^^elle disoil que par pitié elle havoil 
« faicl cela, considérant les peines que ces paoures debvoienl endurer 
« en temps de si grande el lanl estrange famine. Mais, ô cruelle pitié 
« el douleur amaire, qui porte avec soy la cruauUc des plus barbares 
* (lue l'on poiirro't trenurr! > 
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On voit que Goilut D^afiirme pas poslLlvemcnt le fait, et nos histo- 
riens modernes ont suivi son exemple. Mais dans Topinion du peuple 
il est constant, et une locution proverbiale que nous rappelons tei* 
tuellement à la fin de notre recil, semble le constater. Les habitants 
delà Châtelaine montrent encore remplacement de la grange qui fut 
le théâtre de cet épouvantable drame, qui n^est pas trop étrange à 
cette époque de barbarie. Il nous semble, en conséquence, bien difii- 
cile de le contester : mais que la princesse en ait été l'auteur, qu'il ait 
été consommé par ses ordres, c^est ce que toute sa coiiduile, pendant 
une assez longue vie, signalée par de nombreux acles de bienfaisance, 
end incroyable. Que des serviteurs, comme nous le disons, Paient 

ommis à son insu, c^est ce qui nous parait acceptable, et ce qui peut, 

notre avis, tout concilier. 

(2) Un des châteaux qui lui avaient été assignés pour son douaire, 

£n 1287, suivant Goilut (Livre VII, chap. 19) (fut réglé d'avance le 

louairedc la comtesse. Il comprenait Dole, Arbois, Yesoul, Quingey, 

'onlailler-sur-Saône , Baume , Clervaux , Montjustin , Montboson , 

Frontenay, Chastillon, Montaigu, Jussey, Fondremant, Favernay et 

a Châtelaine. Mais en 1295, dit cet historien, « le roy de France Phi- 

i lippe-le^Bel moyenat que ce douaire fust, selon la coustume, gardé 

X entre les nobles, c^est-à-diic, à la moitié du bien ancien du comte, 

« pour ce que, en ce temps, dame Mahaut estoit faicle comtesse 

€ d^Artois , ce que fut iraicté en mesme temps que Ion asseurat le 

c mary nge du second fils de France avec la fille aisnée de Bourgougne.> 

(3) Mais Robert III,Jils de Philippe ^ ne craignit point de dispu- 
ter à sa tante.,. 

Les premiers débats au sujet de la possession du comté dMlrlois 
eurent lieu en 1309, mais il y fut promplemcnt mis un terme, <t la 
jouissance personnelle de celte pro\ince fui adjugée à la comtesse par le 
conseilduroi Philippe-le-Bel. Mais sous Pliilippe-Ie-Fjon^, en 1317, la 
querelle s^émut de nouveau. Robert prit les armes, et plusieurs places, 
Arras entre autres, se rendirent à lui sans résistance, parce qu^ou leur 
ivait fait croire quo Pinlention de la comtesse était de les priver de 
leurs privilèges. Celle-ci se hâla d'accourir a Paris, oblipl du roi son 
cendre quM lui serait i'aii justice, et en même temps fil atUiquerRoberi 
)ar Jean de Neufchâlel et Mathieu de Rye. Les deux spigneurs francs- 
:omtGis se rendirent maîtres de Saint-Ycnant et d^autres villes. Ro* 
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bert, forcé de se retirer, tomba entre les mains du roi qui le lîl jeter 
dans une prison, et ne lui renditia liberté qu\iprès lui avoir fait soient 
nellement jurer de laisser la comtesse en paix et de renoncer à toutes 
tt8 prétentions sur l^Artois. 

(4) Le 20 décembre 1520, elle préleva sur cette somme* 

Dans nos Annales de la vilie d^ArboIs, nous avons donné l'anul^se 
de la donation faite aux. pauvres de la ville et à ceux de la Clialelaine* 
Le texte de cet acte étant jusqu^à présent resté inédit, nous le don- 
nons ici : 

« Nos Mathlldis, comilissa Alrebnten.sls et Ifurgundiae, palatina aô 
domina Salinonsls, notum facimus universis quod nos de summâ tre— 
centaruni Jibranini parvorumTnronrnslum, annui etpcrpetuir^ditûs, 
quas exccllentis^imus pnncop<;, et dominus noster carissimus Phllip- 
|ius, Dei gratlà Franciœ et JNavarrse rex, iilustris et carissima filia 
nostra Joanna,eâdem [^ratiâ dictorum rcgina rcg^norum, nobis in per- 
petuuui dederunt elconcesseruul admortizatas omnino super puteum 
Salinenscm, pro omnimodo voluntate nostrâ facicnda : Yolunius, dis* 
ponimus et ordlnamus pro remcdio anims nostrx etcarissimi Domini 
nostri boUfC mémorise Otlonis coinitis IVir^undice, ac antecessorum 
nostroruro, ad r«;^enorum cl pnuperuin de Arbosio rclevandas in parte 
miscrias, quod sin<^u]l9aimls in perpetuum curati de Arbosio et de 
Poli^Miluco qui pro tempore fuerint instituti, aut aller ipsorum, alio 
impedito, vocatls tamen secum duobus de probis liomioibus (prud* 
homme») dirti Arbosii percipliint, reciplant et hnbeant ad festum 
sancti Michaelis, vl^Inli et oclo llbras parvorum turonensiuin, vel 
aequivalentls moneta^, de qiiâ sumnià pecuniœ tertia pars convertatur 
per eosdem In euipllonem pannorum simplicium, quantum se poterit 
extendcie dicta tertia pars, de quibus paunis pcr cosdcm quolibet 
anno per quindccim dies ante festum onmium snnclonmi dcntur pau- 
peribus in^cnuis mullcribus de dicto Arbosio, vldelicet cuilibet una 
tunica cnntluen's quatuor uluas cuui dlmldiâ ad ulnam bisunti- 
nensem; de residuis vero dictx pecunix summae slmlliter emantur et 
dlstribuantur, quantum suflicere potucrit vel se extendere dictae 
duae parles, paupciibus egenis dicti Arbo&il tunlcx de burellis, simi- 
liter et soiulares, fideliùs Pt utiiiiis quàm potucrlnl sccundùm Deunn 
et eorum conscientiss quas super hoc oneramus i îlaque quod de dicta 
iuniinâ distributores praedicti pro expensis facicndis in po5condo et 



NOTBS HISTOmOVBS. 21 S 

recipieDdo dtclam summam, et emendo et dislribueiido pannos et 
sotularcs prœdiclos, percipiantct habeant sing^ansannis vîginil soiidot 
parvorum turoDensiuin, volentes et ordioantes cum omnibus paupc- 
ribus Arbosii praediota nequeant sufliccre, quod illi paupcres, tam no- 
biles quam igaobiles, qui uno anno liabuerint de prxdiclis luuicis et 
«olularibus, anno iiniiiedialé scquenti nihil habcant, consliluentes 
tCQore prœsenlium prœdictos distribu lores qui pro lempore fuerint 
receptores dictœ summae pecunix sin^ulis annis in perpeluuui, ita 
quod sinon omne'* in simul semel vel pïuries praemissis vacare noiue* 
rint aut non poLuerint, très vel duo ipsorum prxdicta nihilominusfi- 
déliter essequantur, ut in diclis eleemosynis participes sint et consor- 
tes, obliganles ex nunc diclis receploribus qui pro teinpore fuerint iu 
pcrpeluum pro diclâ pecunis summâ dicto termino anno quolibet 
persolvcndâ dicLam sumntam, receptores ac fructus, proventus et exi- 
lus ejusdern summx, specialiter ac expressé, ac promiitimus bonâ fide 
etsub exprcssâ obllgatione haeredum et bonorum nostroruin omnium, 
.et singuloruin mobilium et immobilium, prxsentium ac futurorum, 
diclam summam pecuniae singulis annis in perpetuum reddere ctsol- 
Tere quibus suprà termino memoralo ac eisdem garantissare, pacifî- 
care et defiendere semper contra omnes et ubique ^ in cujus rei testi- 
monium présentes liUeras sigilli nostri munimine fecimus roborari. 

« Datum et aclum vigesiraâ die mensis decembris anno Domini 
millesimo trecentesimo vigesimo. > 

TJn deuxième acte, conçu en semblables termes, assurait une somme 
de quatre livres et demie petits tournois pour distribution de même 
espèce aux pauvres de la Châtelaine. 

Cette distribution n^a cessé d^ètre faite qu'à la révolution de 1789 • 
Le 20 novembre 1717, des commissaires généraux députés par arrêt 
du Conseil du roi , rendirent une ordonnance portant que ladite 
somme de vingt-huit livres, évaluée en monnaie de France au cours 
du jour à vingt livres quatorze sols neuf deniers, continuera de rece- 
voir la destination fixée par la fondatrice. Cette ordonnance fut renou < 
Telée le 17 juillet 1765. 

{JS) Comme ayant ifu naître deux prélats illustres. 

Le premier du ces deux prélats est saint Claude, qui occupa It 
siège de Besançon depuis 686 à 693, époque où il se retira dans son 
abbaye de Saint-Oyan^ où il mourut en 699^ le second, Hugues, 
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premier du rom, fils de Humbert II, sire de Salius, fut élevé à i'ëpit- 
copal en i03d, et mourut en d066. 

(6) Devaient guet et garde à son manoir JeodaK 

Celle obligalion fut imposée aux habitants de Mesoay jusquVn 
4374. Le 13 juin de celte année, Marguerite de France, comtesse d« 
Flandres, d^Artoîs et de Bourgogne, ordonna par lettres patente.^, et 
moyennant cent francs d^or que lui payèrent les habitants d^Arbois 
et de Mesnay réunis, que ces derniers cesseraient de faire le guet à la 
Châtelaine, et ne le devraient qu^au bourg d^Arbois ; disposition mo- 
tivée sur ce que « ledit chestel de la Chestellaine soit si haut et en 
« lieu si grevable que quand les bonnes gens dudit Mesnay y sont au 
« soir venus de leur labour faire le guet, ils sont si travaillés delà 
« peine quMs ont reçue dans le jour et du travail de monter la mon 
< taigne dudit chestel qui est moult haut, ils ne peuvent entendre à 
« faire ledit guol •, mais, comme nature le requiert, ils dorment, d^où 
« peuls^en suivre grand inconvénient pour la sûreté dudit chestel, 
« et pour celte cause sont morts plusieurs desdits de Mesnay. » 
(Voyez le cartulaire de la ville d^Arbois). 
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S'il est dans les annales du monde une grande et 
mémorable époque, c*est incontestablement le quin^ 
zième siècle de Tère chrétienne^ Alors se sont pressés 
et accumulés les événements qui, semblables à Taurore 
qui succède à une nuit profonde, ont terminé les temps 
obscurs, barbares et confus du moyen-âge, relevé la 
dignité de Thomme, dissipé les ténèbres de Fignorance 
et créé les sociétés modernes. Alors a été fondée notre 
indépendance nationale sur des bases désormais iné- 
branlables; Tanarchie féodale s'est vue frappée des pre^ 
miers coups sous lesquels elle a disparu sans retour ; 
Fimprimerie a répandu partout les lumières que les 
siècles antérieurs avaient éteintes, et au-delà des mers 
a surgi un monde nouveau^ deviné par le génie. 

Ce fut dans ce siècle, si imposant par ses souvenirs, 
et qui ouvrit à FEurope une ère nouvelle, que les deux 
Bourgognes parvinrent au plus haut point de gloire et 
de prospérité. Elles le durent à leurs princes, issus de 
la race royale des Valois^ qui pendant quatre générations 
successives, offrirent au monde des hommes supérieurs 
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à tous ceux qui, de leur temps, présidèrent aux destinées 
des peuples. La féodalité, alors dans toute sa splendeur, 
les reconnaissait pour ses chefs. Ce fut la cause de leur 
ruine; ils étaient trop redoutables pour que les rois de 
France ne s'efforçassent pas de les réduire au rang de 
leurs vassaux. Le but fut atteint par Louis XI, et le der- 
nier de nos ducs, h qui les rigueurs de la fortune ont 
valu tant d'accusations imméritées, périt sur le champ 
de bataille , emportant avec lui sa puissance dont il 
n'avait, le plus souvent, fait usage que pour sa légitime 
défense. 

A répoquc où se passent les événements que nous nous 
proposons de raconter, le troisième de ces illustres sou- 
verains régnait sur les deux Bourgognes. La reconnais- 
sance de ses peuples lui avait fait décerner le surnom 
glorieux de Bon. Ses richesses étaient immenses et sa 
cour, la plus brillante de TEurope. Les deux Bourgognes 
n'étaient qu'une faible partie de ses états, qui, h Test 
et au nord, formaient autour de la France un vaste ré- 
seau. Outre ces deux belles provinces, il possédait l'Ar- 
tois, la Flandre, le Brabant, le Limbourg, le Hainault, 
le Luxembourg, la Hollande, laZélandeetla Frise. Mais 
il manquait un lien qui réunit entr'elles ces contrées si 
diverses de mœurs, de langage et de coutumes; c'était 
un empire qui formait ce qu'on pourrait appeler un 
double faisceau, interrompu par la Lorraine, dont la 
conquête devait plus tard être le signal d'une des plus 
terribles chutes dont l'histoire rappelle le souvenir. 

C'était déjà cette Lorraine, que deux compétiteurs se 
disputaient, qui avait attiré l'attention de Philippe-le- 
Bon. Il s'était déclaré le défenseur de l'un des conten- 



DE BRACOX] 221 

danls, ci Tavait soutenu d'un corps nombreux de ses 
troupes. 

La lutte terrible qui depuis plusieurs années élail en- 
gagée entre le duc de Bourgogne, réuni aux Anglais, 
et le roi de France Charles Yll, avait empêché que la 
nouvelle de celle expédition , parvenue en Franche- 
Comté, y produisit une impression durable. Elle y était 
même presque oubliée, lorsque dans une belle matinée 
d'été, le 9 juillet 1431, les habitants du fiiubourg Saint- 
Pierre et des premières maisons du bourg du Comte, h 
Salins, virent s'approcher de leurs murs une troupe 
nombreuse de cavalerie. Tous les hommes qui la com- 
posaient étaient revêtus de brillantes armures, dont Té- 
clat resplendissait aux rayons d'un soleil ardent. Montés 
sur de puissants coursiers, ils descendaient par ces che- 
mins ardus, et à peine frayés à mi-côte, sur la pente 
occidentale du mont Poupet, qui conduisaient à la ville 
libre et impériale de Besançon. La bannière rouge des 
ducs de Bourgogne, traversée par la croix blanche de 
Saint-André, flottait au milieu d'eux, et ils environnaient 
une litière aux armes ducales, portée par deux cha- 
meaux, à cùlé de laquelle se tenait h clieval , armé de 
joutes pièces, coiffé d'un casque d'acier |)oli ombragé 
d'un panache couleur de feu dont les plumes ondoyantes 
s'agitaient au gré du vent, mais la visière levée, un che- 
valier de haute stature , aux formes athlétiques , aux 
moustaches épaisses, aux cheveux grisonnants, à l'air 
fier, au regard imposant. Dans la litière, sur le siège du 
fond, on remarquait un homuic dont le visage, brillant 
de toute la (leur de la première jeunesse, portait Tem- 
preinle de la tristesse et (!e la douleur. Dans ses yeux 
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bleus se peignait un caractère aimable, affectueux et 
doux; de longs cheveux blonds descendaient en boucles 
sur ses épaules; tout en lui prévenait en sa faveur; il 
paraissait affaibli et épuisé. Sur le siège du devant était 
assis un second personnage dont la figure annonçait qu'il 
touchait à la maturité de Tàge, et dont le maintien et le 
costume indiquaient un rang inférieur à celui de son 
compagnon. 

La nouvelle de rapproche du cortège, promptement 
répandue dans la ville, avait fait affluer aux abords de 
la porte de Champ-Benot une grande multitude du po-* 
pulaire, dont tous les regards se portèrent sur le cheva* 
lier qui marchait h coté de la litière. On reconnut aussi-^ 
tôt en lui un guerrier renommé, cher au pays comme à 
ses souverains, pour lesquels il avait maintes fois expo- 
sé sa vie dans les combats, et qui ne leur était pas moins 
utile dans les conseils : c*était le sire Antoine de Tou- 
longeon, maréchal de Bourgogne. Quant à ceux qui en- 
touraient la litière, ils étaient inconnus, et la foule, dont 
rentrée de ce brillant cortège, et les trompettes qui fai- 
saient entendre des sons guerriers, excitaient la curiosi- 
té, s*épuisait en conjectures. L*extérieur distingué du 
jeune homme, la richesse de ses vêlements, la souffrance 
qu*il paraissait éprouver, tout ajoutait à Timpression pro- 
duite par sa présence et son escorte. 

Cette impression fut bien plus vive encore lorsque le 
cortège, arrivé aux portes des vastes bâtiments des Saul- 
neries, s*arréta, et qu'on vit le maréchal descendre de 
cheval, s'approcher de la litière, en ouvrir la portière, 
saluer le jeune homme avec respect, l'inviter à descen- 
dre, l'aider en lui prenant la main, et lui offrir son bras 
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pour le soutenir dans sa marche chancelante, tandis que 
son compagnon lui venait en aide de rautre côté. C est 
que le jeune homme avait reçu à la cuisse un coup de 
lance, et cette blessure était trop récente encore pour 
avoir pu se refermer. Ces marques de commisération et 
de respect données par un guerrier de si haut rang et 
de si grande estime à un jeune homme qui paraissait à 
peine âgé de vingt ans, étaient bien faites pour donner à 
penser à la multitude ébahie qui se poussait, se pres- 
sait, et que s'efforçaient de contenir les hommes d'armes 
dont les derniers entraient seulement alors en ville. On 
vit distinctement descendre le jeune homme; on put ju- 
ger ausbi bien des formes de son corps que des traits de 
son visage, et quoiqu'il boitât, personne ne se méprit sur 
la beauté de sa taille, sur la noblesse de son maintien, 
personne ne douta qu'il ne fut de très-haut lignage. 

On ne se trompait pas : le prisonnier, car on voyait 
bien que ce n'était point par honneur qu'il était si puis- 
samment escorté, le prisonnier n'était rien moins que 
l'arrière-pctit-fils du roi de France Jean 1", surnommé 
le Bon; du côté paternel, le pelit-fils de Louis d'Anjou, 
roi de Sicile et de Jérusalem; et du côté maternel, ayant 
pour aïeul le roi d'Aragon : c'était René, comte d'Anjou, 
devenu duc de Lorraine et de Bar, par son mariage avec 
Isabelle, héritière de ce duché. 

Mais comment élait-îl advenu qu'un si grand prince, 
dont la renommée avait déjà, malgré sa grande jeu- 
nesse, célébré le courage et les exploits, qui récemment 
avait combaitu les Anglais sous les drapeaux de Charles 
VII, et trouvé le moyen de se distinguer par ses faits 
d'armes à côté des Dunois, des Richemont, des Lahirc, 



SSi^ LE PRISONNIER 

des Xaintrailles et de Théroïque bergère de Domremy^ 
Jeanne d'Arc, était au pouvoir de ses ennemis, et se 
voyait réduit à une triste et humiliante captivité? 

Nous avons dit plus haut que deux compétiteurs se 
disputaient la souveraineté de h Lorraine ; Tun d'eux 
était René, l'autre, le comte Antoine de Vaudcmont. Les 
deux partis en étaient venus aux mains dans la plaine 
de Buignéville, près de Neufchàteau, dans les Vosges, 
et Vaudcmont, au moyen de son artillerie, hahilenïcnl 
disposée, avait mis en fuite ou taillé en pièces, après 
une heure de combat, Tarmée lorraine, quoiqu'elle eût 
pour chefs l'un des premiers capitaines français du 
temps, le sire de Barbazan, auquel ses contemporains 
avaient décerné le beau surnom de chevalier sans re- 
proche, et le duc René, qui avait joint au malheur d'être 
vaincu et grièvement blessé, celui d'être fait prisonnier. 
Le duc de Bourgogne, dont les troupes, auxiliaires du 
comte de Vaudcmont, avaient fait celle décisive capture, 
avait, aussitôt la nouvelle reçue, ordonne que René fut 
conduit dans la forteresse de Bracon, et chargé de l'exé- 
cution de cet ordre le maréchal de Toulongeon, com- 
mandant des troupes victorieuses, et qu'on supposait 
devoir être renncmi'personnel de René, pour avoir été 
défait par lui et contraint de prendre la fuite, sous les 
murs du château de Chappes, en Champagne, deux ans 
auparavant. 

La forteresse de Bracon dont, a Texceplion d'une 
redoute quarrée, depuis longtemps abandonnée, les 
vastes bâtiments présentent des décombres que chaque 
année voit insensiblement disparaître, était déjà alors 
dans un tel état de dégradation, que soit pour la sii- 
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^eté de la garde du prisonnier» soit pour rendre Tap- 
partemcnt où il devait être renfermé moins indigne 
d'être habite par un aussi éminent personnage, on avait 
juge a propos de le déposer h la Saulnerie, en attendant 
que les réparations qu'on se hâta de commencer à 
Bracon fussent terminées. 

Cependant Tapparcil extraordinaire qui venait d*étre 
déployé. aux yeux de toute la ville avait porté au plus 
haut point dans toutes les classes de la population le 
désir de savoir quel était le nouvel hôte de la cité. En 
vain le populaire, pressé sur le passage du cortège, s'é- 
tait efforcé de tirer des hommes d'armes le secret qu'il 
était si avide de connaître; les uns n'avaient pas daigné . 
répondre aux questionneurs, les autres les avaient bru5>- 
quemcnt repoussés, en leur disant, d'un ton qui ne les 
encourageait pas à réitérer leur demande, qu'ils n'en 
savaient rien. Trop peu de jours s'étaient écoulés pour 
que la nouvelle de la bataille de Buignéville eût pu 
parvenir dans celte partie reculée du comté de Bour- 
gogne; à cette époque, ce n'était qu'à la longue, et par 
les récits souvent infidèles des marchands ou des juifs 
voyageurs, que les événements les plus importants 
pouvaient être connus loin des lieux qui en avaient été 
le théâtre. 

Le populaire de la cité salinoise se vit donc réduit à 
attendre, ou que le magistrat, ce qui était peu probable^ 
daignât faire savoir au public ce dont il s'agissait, ou 
que quelque voyageur, venu de loin, l'informât de ce 
qu'il supportait si impatiemment de ne pouvoir pé'- 

nétrer. 

Mais comme le comte de Toulongeon devait se borner. 

IS. 



iiô Ll fAlfOftRUn 

à.^eonduire René et son carapagnon dinfortune, Jehéif 
de ; Rodemack, à leur destination, et qu'il lui était or- 
donné de rejoindre promptemént Tai^mée avec ses 
hommes d*afmes, en laissant aux officiera du duc et 
aux sieurs dû magistrat le soin de tenir sous bonne 
garde rillustre prisonnier, il était de son devoir de leur 
apprendre combien était importante la surveillance qui 
leur était conQéc. Aussi, à peine eut-il déposé le prince 
dpns lappartemenl qu il devait occuper en attendant sa' 
translation a Bracon, qu1l fit appeler chez mcssire Hunr* 
bert de Plaine, Pardessus de la Saulncrie, où il était 
logé, les différents personnages qui devaient rece- 
voir ses instructions. A cette invitation s*empressèrent 
d*accourir le bailli d'Aval, Etienne Arménier, son fils 
G|»y, membre du Conseil de Bourgogne, Girard de 
Bourbon» bailli de Gbàlon, commandant de la garde 
bourgeoise, Antoine de Bfaco'n, auquel ohéissait lagar* 
nîson du château dé ce nom, et les deux premiers éche- 
vin& Jehan de Nontaigu et Ësticnriede Chenec^ey. Réu- 
nis autour du Maréchal, il leur fut Aiit auâsirôt lectiire 
et remise des lettres de Philippe, par lesquelles ils étaient 
chargés, chacun err droit soi, avec responsabilité, de 
la garde et siîreté du seigneur René d'Anjou, comte de 
Guise, se disant due de Lorraine et de Bar, avec in* 
jouction d avoir h prendre toutes précautions, telles que 
guet, escharguet, et autres accoutumées pour s'opposer 
h toutes tentatives^ trames et complots ourdis à finxle 
remettre le prisonnier enjibeirté. Après avoir reçu leur 
serment, Atitoine deToulongeou les présenta & René, 
auquel ils fireolies salutations d'otage en^éru lés fftiateê 
tft tniuts Ji^n]ée>v jea fonem^aeeuettHravec courtobte, tt 



^fomiteitt (rav<)ir pour sa personne tous égards et soins 
«qui ne bleâseroienl en rien le service el la fidélité <]ii*ib 
devaient ù leur seigneur et maitre, le duc Philippe. 

.Le reste de la journée se passa de leur part à prendre 
les mesures qti*eKigeaît la eireonstanee ; les diasatnes de 
la bourgeoisie furent réorganisées, et comme, a cette 
époque, chaque homme en élat de porter les armes 
avait cheas lui sa javeline, sa dague, son épée, son bassi- 
net et son haubert, tous ces f)réparaiir8fitrent terminés 
ie lendenuiin^ A huit heures du matin, les hommes 
«l'armes furent relevés dans tous leurs postes; le mare* 
elial donna l'ordre du départ, et prit, avec sa troupe, 
la roule <ie Dijon. 

Les premiers temps delà captivité de Senè s^écou^ 
lèrent sans qu il eût trop & se plaindre de son sort; les 
44)irurgiens et médecins de la ville lui prodiguèrent leurs 
soins; Tétai du malade s^améltora de jour en jour, et en 
moins de deux mois, sa blessure fut cicatrisée. Dans 
cet intervalle, le bailli de Chàlon, flumbeit de Plaine, 
les deux Ârménier et lies ^l^vins, s^ingénlérent, de 
concert avec Jehan de fiodemaek, p3r visites et entre^ 
tiens, jeux réeréatifs, à distraire le captif, et a dL^siper, 
autant que possible, la tristesse inséparable desaposi^ 
lion. René se montrait sensible à ces soins délicats; il 
les remerciait avec effusion; il ne remettait, disait-il, 
<|uVine seule chose, de se voir présentement hors d'étal 
4e reeonnailre tout ce que Ton laisait pour lui, promet- 
Sant quesi sa fortune changeait, son premier soin serait 
de leur témoigner^ non par de vaines paroles, mais par 
4es actes durablcfi^ combien ^il. ca était (ouebé^ 

tu r^paoklionsv de Bracooise .tevmi&èreoi cnfii^d 1c 
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jour fut fixé pour la translation du prince dans ce ehi-^ 
teau. Personne alors dans la ville n ignorait qui il élait;f 
tous ceux qui avaient eu 1 avantage de rapprocher ne 
parlaient que de sa bonté, de son aménité, et leurs dis- 
cours lui avaient gagné tous les cœurs. Une foule im* 
mense se pressait aux abords de la Saulnerie et sur la 
route qu'il devait parcourir pour arriver à sa nouvelle 
demeure, et dans son passage, il fut accueilli par les 
témoignages unanimes de Tintcrét le plus sincère et le 
plus touchant. La plus vive émotion se peignait sur son 
visage: « Quel bien, disait-il, en répondant par les sa- 
luts les plus affectueux, quel bien de commander à un 
tel peuple ! Combien il est facile de s'en faire aimer, 
puisque moi qui ne lui suis rien, moi qui suis étranger, 
e m*en vois si bien accueilli ! » 

En6n, il arriva à la forteresse, et y fut enfermé, avec 
le fidèle Rodemack, dans un appartement élevé du don- 
jon, composé de trois pièces, dont la plus grande était 
assez vaste et lui était réservée. Les deux autres devaient 
servir à son compagnon de captivité, et au valet de 
chambre attaché à sa personne. Dans sa chambre, le 
jour pénétrait par deux fenêtres, garnies d'épais bar- 
reaux de fer, mais trop élevées au-dessus d.i plunihcr,- 
pour que le prisonnier pût jouir de la vue des maisons 
de la ville, sur une partie de laquelle il dominait. Il ne 
pouvait apercevoir que les tours et les rcmparlsjde Cha* 
tel-Belin, dont les fortifications couronnent le sommet 
d'une montagne de rocs nus, inaccessibles, dar;s les 
fentes desquelles ne croissent que des herbes sauvages^ 
des arbustes épineux, et dont le pied est couvert de 
pierres et de fragmeots deroebcrs que la suite des an- 
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nées a détachés de ia montagne. Une immense chemi- 
fiée en pierre, où plusieurs souches énormes pouvaient 
facilement être entassées, remplissait presque en entier 
un des côtés de la chambre, où ne se trouvaient ni meu- 
bles de luxe, ni tentures de prix, tels que René était 
accoutumé d'avoir, et dont il se voyait privé pour la 
première fois. Aussi celle nudité qui Tcnvironnail serra- 
t-ellc son cœur, en ramenant ses idées au sentiment de 
l'adversité imméritée qui le frappait. Une harpe, un cer- 
tain nombre de feuilles blanches de vélin, quelques 
manuscrits historiés, parmi lesquels les saintes Ecri- 
tures occupaient le premier rang, des couleurs, des 
pinceaux, étaient les seuls objets qui pussent l'aider, à 
tromper les heures si longues de la captivité, et à sup- 
porter la solitude presque entière où il allait être plongé. 
Il avait espéré que les visites qu'il avait pu recevoir 
il la Saulnerie pourraient, de temps à autre, rompre 
imparfaitement Tuniformiié de son existence. Il n'en fut 
point ainsi. Quelques jours a peine sVtaient écoulés 
depuis son entrée à Bracon, lorsque les chefs de la ville 
furent informés que Robert de Bnudricourt, chevalier 
lorrain, le même qui, gouverneur de Vaucouleurs, avait 
fourni à rhéroïne de Domremy les moyens de parvenir 
jusqu'au roi Charles VII, avait assemblé à Gondrecourt» 
sur 1 Ornain, cent quinze hommes d'armes, résolus et 
déterminés à braver tous les dangers pour arracher 
René à sa prison. A celle nouvelle^ la surveillance la plus 
sévère fut décidée; il fut expressément interdit de laisser 
pénétrer aucun étranger dans la forteresse, Jehan de 
Rodemack fut transféré dans un autre appartement, et 
.toutes ses relations avec le prince devinrent impossibl.es; 
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ie càplîf se vit rédttit à on isoleiment compTeit; aucune 
kttre à son adresse ne devati lui parvenir sans avoir élè 
kie par te {cooyemeur de la forteresse , «t le» garde» 
durent repousser par la forée toute personne qui tente* 
sait de s'approcher des remparts» 

Ainsi s*écoula Tbiver de 1431 à 1432^ Vers la un 
de mars, la peste» si fréquente et si meurtrière & eetie 
époque, éclata avee violence» et se répandit dans, la 
Franche-Comté presque entière. Salins comptait déjà 
je nombreuses victimes» quand le eonseîl de Bourgogne 
<>rdonna d*éIo>gner en to4ite bâte le prisonnier des lieuii. 
où régnait la contagion. En conséquence,. René fui con- 
duit à Dijon, ei reçu dans une tour duvpalais des ducs, 
à laquelle le souvenir de sa captivité' â fait donner le 
nom de Tour de Bar. San séjour ne s*y prolongea pas 
au-delà de cmq semaines, à la fi» desquelles il fut mis 
^ondttionnellement en liberté, laissant en otage ses deoK 
fils en bas &ge, et qu*OB avait, b cet effet, séparés de leur 
mère et de leur aïeule. Avant son élargissement, René 
8*était engagé â rentrer dans un an, au jour même de 
sa sortie, dans sa prison. 

Une prolongation d'une année lui ayant été accordée,, 
deux ansapr^, au mois de mai 1434, le duc Philippe- 
cédant aux instances du comte de Vaudemonf, et peut- 
être aussi à Fanimadversion que lui inspirait la maison 
d'Anjou, dont il avait en k se plaindre, le fit sommer 
de venir reprendre ses fers. René n'hésita point; en vaia 
$a mère et son épouse s*efforçëreni de leretenir auprès 
d'elles, en vain de fidèles serviteurs le conjurèrent de 
leur permettre de combatjtre pour lui assurer la liberté». 
siol^Qe imitateur de ce roi de FraneedoAt il 4(9sccn(lai^ 
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h^nae foi élait lumoie do inonde, elle devait être iroi^- 
vée dans la bouche des rois, nouveau RéguUis, esclave 
de sa parole» sourd à touies les sollicitaiions, à tout§s 
Jes prières, il s*arracha à ses affeciions les plus chères, 
et courut braver sans crainte, avec la fermeté d^unecon* 
science pure, toutes les peines, tous les ehagrins, toutes 
les douleurs que sa captivité allait lui faire endurer 
eneore. 

De retour à Dijon, il se Jivra noblement aux maiQs 
des ofGciers du duc, chargés de sa garde, et rentra dans 
Ja prison q4i*il avait précédemment occupée. Peu de 
temps après arriva Tordre de sa translation à Braeon«, £t 
il partit sous Teseorte de cent hommes d*armes eom* 
maodés par le bailli de Châlon» 

Les instructions données au bailli étaient d*une ex« 
Iréme rigueur. Il semblait qu'en Içs traçant le conseil 
de Bourgogne eût complètement oublié et la loyauté- et 
la bonne foi du malheureux prince. En aggravant ainsi 
sa position, on avait espéré le décider à des sacrifices 
que le sentiment de ses droits et de sa dignité lui com* 
mandait de refuser; mais 0n se trompait, ladversité est 
«pour les âmes fortes iine épreuve qu'elles soutiennent 
^yeo courage et sans faiblesse. 

Le retour du prince avait fait éclater de nouveau sur 
Mon passage la sympathie qu'il avait, dès le premier jour, 
inspirée au peuple salinais. Sa douleur en fut un instant 
Adoucie, mais elle se renouvela tout entière dès quej^ 
Àirent refermées sur lui les portés de la forteresse. : 

En laissant sa mère» son épouse, ses enfants, ses set- 
*«itearirplongés>éans la désolation au moment de son dér 
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part, René avait espéré que leurs lettres viendraient bîen^ 
tôt et fréquemment lui apporter tes consolations^ui lui 
étaient si nécessaires, et qu'il serait instruit des démar- 
ches qui devaient être faites pour mettre un terme à sa 
captivité. Cette espérance fut déçue. Il sévit réduit à ui> 
isolement complet, il n'eut devant les yeux que ses 
geôliers, auxquels il avait été prescrit de ne répondre à 
aucune des questions qu'il pourrait leur adresser. Ce 
profondsilencequin'étaitinterrompu que parie roulement 

sinistre des portes sur leurs gonds, par le bruit rauque 
des clefs et des verroux, ne tarda pas à porter au plus 

liaut degré son impatience et son ennui . Être ainsi séparé 
du monde entier, ignorer tout ce qu'il brûlait de eon- 
nAitre, ne recevoir aucune nouvelle qui pût faire luire 
à ses yeux quelque rayon d'espérance, qui lui donnai 
quelque indice que son sort était plaint, et qu'on s*oc- 
cupail de lui rendre la liberté, le fit tomber insensible- 
ment dans la plus noire mélancolie. ^ On m'a oublié! 
disait-il en versant des larmes; il est trop vrai! les mal- 
heureux n'ont plus d'amis; était-ce moi qui devais en 
faire la cruelle expérience? Puis dans ses anxiétés, il 
prenait ses pinceaux, et, sur des verres arrondis, it 
peignait des oublies. Les murs blancs de sa prison 
furent peu à peu couverts de ces signes de deuil, triste 
expression de sa douleur et de ses espérances évanouies.. 
Dans des temps plus heureux, aux jours de son adoles- 
cence, la musique et la poésie avaient aussi enchanté 
ses loisirs: un jour, inspiré par ces désolantes pensées 
qui ne le quittaient plus, il prit sa harpe, et moduhl 
i^iasi ses plaintes ; 
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Ballade de René d^Anjou, 

I. 

Il est donc vrai! dans ces murs solitaires, 
Guerrier vaincu, je me vois conHné, 
Et récho seul, h mes plaintes amères, 
Répond bien loin des lieux où je suis né. 
J'étais suivi d'une élite intrépide, 
Dont le courage à mon sort fut lié; 
Mais elle a fui devant l'élan rapide 
De nos vainqueurs, et j'en suis oublié! 

II. 

A mon rival ils vont porter peut-être 
De leur amour l'encens accoutumé ; 
Changeant de cœur aussi bien que de maître, 
Ce sera lui, lui seul qu'ils ont aimé; 
Et moi, René, que leur bouche infidèle 
Assura tant de constante amitié, 
Le sort volage emporte sur son aile 
Tous leurs serments, et j'en suis oublié ! 

III. 

A peine encor la coupe de la vie, 

Douce au bel âge, à ma lèvre u touché; 

Ma liberté, ma famille chérie. 

Mon doux pays, on m*a tout arraché. 

Dans ce donjon, dévoré de tristesse, 

A mon secours j'appelle la pitié; 

A mon secours, hélas, nul ne s'empresse ; 

«l'eus des amis, ils m'ont tous oublié. 
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IV. 

Mais qii*aî-je dit? Non, il ttï'en reste encore ( 

Sor mon destin Isabelle a pleuré ; 

^Ile regrette un époux qui 1 adore, 

Et qui gémit d*en être séparé. 

Maïs près de moi que n'est-eiletenae? 

Ah I si Philippe en etît été prié. 

Aurait-il pu me. priver de sa \ue : 

Ainsi que tous m*aurail-elle oublié? 

V. 

Et vous, doux fruits d une chaste tendresse. 
De mes baisers vous que j*aurais couverts, 
Si je n*ai pu soigner votre jeunesse. 
N'en accusez que mes affreux revers. 
Je pense à vous au lever de Taurbre, ^ 
Et Dieu par moi poiir vous est supplié ; 
La nuit revient, à vous je pense encore; 
mes enfants ! m*avezvous oublié ! 

VL 

Ah! je suis seul, je reste seul au monde ; 
Je ne vois plus que des yeux ennemis ; 
Tout doit nourrir ma tristesse profondé: 
faut-il mourir si loin de mou pays? 
Lorraine ! ô toi qui m'es toujours si chère, 
A ton bonheur j*ai tout sacriGé ; 
J'ai eombatiH, mais pour rester ton père ; 
Ainsi que tous roWtu donc oublié? 

VII. 

■ . ... . . 

Vierge bér6!que, aussi belle que sage, 
Noble soutien de l'empire des lys, 



Je r^droirais quand ton bouillant courage 
Des flers Gaulois électrtsail les file. 
Quel priXi hélas ! de si grande vaillance i 
Te voir périr dans les feux, ô pitié? 
Tu ni*as connu sotis Tétendard de France ; 
Ton coMir ainaani ne m*e&t pas oublié* . 

Et toi, guerrier couronné parla gloire. 

Dans Tes combats, de tant de beaux lauriers; 

Toi, dont le nom promeitail la victoire, 

Barbasan I perte des chevaliers l 

Tu n es donc plus, tu meurs pour ma querelle,^ 

Illustre objet d*une tendre amitié : 

Aussi j ai vu la victoire infidèle; 

Ce n*est pas toi qui m*aurais oublié. 

IX. 

Mais de ses coups le sort en vain m*accable : 
A ses rigueurs, comme un vrai chevalier, 
J'opposerai d*ttn cœur inébranlable 
L'impénétrable et puissant bouclier. 
vous, beaux arts que j aimai dés Tenfance, 
Dans ma prison accaurex m'égayer : 
Avant, après Theure de délivrance 
Jamais mon cœur ne veut vous oublier» 

fc - - - 

G^était a tort quft le mattieureux prince aAbandoBrr 
Dait& de si Vives alarmes; ni la duchés^! Isabelle, ni 
ses serviteurs ne Ta vaient publié. Un époux si tendre, 
un maître si affectueux et si bon ne pouvait inspirer ft 
ceux qui approchaient de sa pei'sonhé, ou que la nature 
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et le devoir aliachaientè sa destinée, un sentiment pas^ 
sager qui s éteignii avec sa présence. Le jour n'était pas 
loin où il allait en acquérir la preuve. Un envoyé de 
la duchesse, allemand de nation, venait d arriver à Sa^ 
lins; adroit et industrieux, il ne tarda point à se mettre 
on rapport avec les personnes chargées d'entretenir le 
prince de tous les objets nécessaires à sa personne en 
linge et en vêtement. Du bois d*une lance, il Gt deux ou 
irois bâtons, d'égale grosseur, d'un pied et demi de 
long .ehacun, et les enveloppa de petites bandes de par- 
jchemin ou de papier, roulées tout autour en spirale. 
Après les avoir ainsi couverts, il écrivait horizontalement 
sur les bandes les avis qu'il voulait faire parvenir au 
prisonnier, qui pourvu d'un bâton semblable, le recou- 
vrait de la même nianiére avec les bandes chilTonnécs, 
mêlées dans les objets qui lui étaient adressés, et illi- 
sibles pour tout autre que pour lui. 

Ce fut ainsi qu'il fut iiiformé des actives démarches 
faites par sa tenJre et vertueuse éfwuse. Avec un cou- 
rage au-dessus de son sexe, elle n'avait reculé devant 
aucun danger; devant aucun voyage, quelque lointain 
£t pénible qu^il dut être, devant aucune sollicilaiion, 
aucune prière, quoi qu'il en pùl couler à sa juste fier^* 
ié, pour mettre dans les intérêts du captif les plus puis- 
sants princes de la chrétienté, et ses efforts n'avaient 
point été inutiles. Deux événements imprévus parurent 
devoir aplanir toutes les diflicultés. La mort de Louis 
III, fi*ére aine de René, l'appela à la succession de TAn- 
jou et de la Provence ; celle de Jeanne H lui assura la 
couronne de Naples et de Sicile. 

Les lettres qui annonçaient à René son élévation & U 
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i^ô'yauté lui furent fidèlement apportées par le bailli def 
Chaion, gouverneur de Bracon. A ces nouvelles inat- 
tendues, le prisonnier tomba à genoux, et levant vers 
le ciel des .yeux pleins de larmes de joie et de saisisse- 
ment, il rendit de profondes actions degrécesau Dieu 
consolateur qui, dans sa détresse présente, faisait ainsi 
renaiii^e dans son cœur Icspoir qu'il avait cessé de 
nourrir, et lui montrait dans un avenir prochain cette 
liberté si chère, que poursuivaient ses désirs, et le pou- 
voir suprême qui le louclinil peu sous le rapport du droit 
de commander aux hommes, mais qui lui éiaii précieux 
en ce qu'il lui donnait les moyens de rendre heureux 
les peuples dont le gouvernement était remis en ses 
mains. 

H y avait lieu d'espérer que de si grands événemenis 
allaient immédiatement faire cesser, ou du moins abré- 
ger sa captivité. Il n'en fut point ainsi. La Lorraine lui 
était disputée par le comte de Vaudcmofit; le royaume 
de Naples par Alphonse d'Arragon : redoutant l'usage 
qu'il pourrait faire de sa liberté, ces deux princes s'op- 
posaient à ce qu'elle lui fut rendue par le duc Philippe 
qui, ennemi personnel delà maison d'Anjou^ et encore 
allié de^ Anglais^ voyait dans René un aiiti de Charles 
VU, prêt h joindre ses forces à celles du monarque fran^^ 
çais. 

•En attendant, un grand adoucissement lui fut accor- 
dé; son fils aine obtint du dlic de Bourgogne la permis-^ 
sion de venir partager sa détention, et tout ce qiie Salins 
renfermait de personnes recommandables par leur neis^ 
sance ou leurs dignités purent être 'admises à lut pré- 
senter leurs iionmiages. Les visiteurs affluèrent, et le 
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sombre chèleau prit pour la première et derniételois 
l'apparence de la cour d*UB souverain. 

Sur ces entrefaites» un nouvel événement, plusdéd* 
sif en faveur de René que tous teux qui ravaienl précédé, 
vint renverser les barrières qu avaient élevées la défaite, 
la haine et Tintérét. La France, que lant de malheurs 
et de dévastations avaient épuisée, la France, dont Té- 
tfanger, grâce aux divisions qu'il avait excitées et en* 
trcnues, occupait la capitale et les plus belles provinces, 
allait bientôt, se reposant après tant il orages, jouir du 
bonheur^ de Titidéfiendance et de la paix. La mort de 
la duchesse de Bedfart, épouse du redoutable guerrier 
qui avait si longtemps maintenn la prospéj*ité des armes 
anglaises, et sœur du prince bourguignon, et le langage 
impérieux et hautain de Tinsulaire qui se croyait dis- 
pensé de tout ménagement envers le duc de Bourgogne 
qui avait si puissamment contribué à son triomphe, le 
détachèrent d*unecause que, malgré lejuste ressentiment 
de 4 ass.)ssinat de son père, à Montercau, Téquitable 
postérité lui reprocliera toujour.s d*avoir embrassée. Le^ 
21 septembre 14^, le traité d*Arraa meifin ^ cette 
guerre impie, et les forces du due ci du roiy réunies 
contre Vusurpateur étranger, s apprêtent à délivrer la 
patrie d'un joug intolérable, et à contraindre loppres- 
aeurà rentrer dana son ile. 

l^a signature de, ceiit. hmireux traité fut pour la d^c 
épouse de René le signal des démarehea les plus aecives> . 
Touché de ses instances- et de la douloAireuse position 
d*aa prince qui avait combattu^ pour lui rendre sa cou- 
ronnCf Charles VU demanda lui-même â son nouvd 
allié la liberté de fj^é. A cett^ baiHe soUicitf tiqii sc^ jpiij, 



gfiirènt celles du pape Eugène IV, de Philippe-Marie 
Visconti, duc de Milan, de la régence et des Etats de 
Lorraine et des peuples de TAnjou et de la Provence. 
Philippe céda; le chancelier Rolin, Jehan de Fribonrg, 
gouverneur de Bourgogne et Pierre de Charny furent 
envoyés h Salins pour régler les conditions dé la déli- 
vrance du prince, dont la rançon fut définitivement fixée 
à cent mille florins d*or. 

Ce fut le 3S novembre 1436, que sous la conduite 
du duc de Bourbon, du connétable de Richemont, du 
maréchal de la Fayette, de Christophe de Harcotirt et 
deRenaud de Chartres', archevêque de Reims, envoyés 
pour le mettre en pleine liberté, le roi René sortit du 
château de Bracon, et descendit à la Saulnerie où 
Tattendait un somptueux festin auquel assistèrent le 
magistrat, te clergé et la noblesse de la ville. Il les 
remercia, dans les ternies les plus affectueux, de Tin* 
térél qu'ils lui avaient témoigné^ les pria d'exprimer à 
tout le populaire combien Tavait touché laccueil qu*il 
en avait reçu, et promit qu*avant peu ils recevraient de 
sa part une preuve de souvenir et d'amhié. Puis ayant 
remis au premier échevin une somme considérable pour 
les pauvres, il partit, au milieu des acclamations et des 
béfl^ictions de la population entière, escorté ju^o'à 
une lieue de la ville par une troupe notabreuse do 
moaiquetiers et d*arbalcstriers qfui avaient pris les armes 
pour lui faire honneur. 

Sa promesse ne fut pas Vamé; Après avoir VIsrté la 
Lorraine, rentrée sous son^ obéissance, et rAhjbu, "soit' 
héritage paternel, où sa présence excita lé plùs^if en- 
tbou^âsme, et oiTeit dansl Paris î^ccéii&fmëkît^ délivré de 
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Téirangcr, Thommage de sa recokinaissdnce au roi 
Charles VII, il vint à Dijon où ratlendaienl les fêles les 
plus brillâmes. Ce fut de celte ville qu*ii data Tordon- 
nance royale par laquelle il accorda aux habitants de 
Salins le privilcge de ne payer aucun droit de péage 
et de n être soumis à aucune des servitudes imposées à 
tous les étrangers qui traversaient ses états. 

C'est à ce même prince que les peuples sur lesquels 
il régna ont décerné le glorie'ux surnom du Bon Roi. 
Les disgrâces qu'il avait éprouvées dans sa jeunesse le 
poursui\ircni dans un âge plus avancé, sans altérer la 
douceur et raménilé de son caraclérc. Jusqu'il la fin 
de sa vie, dont il atteignit le terme à lage de soixante 
et douze ans, malgré les chagrins les plus amers, dont 
plusieurs eurent pour auletn* le sonïbre et astucieux 
Louis XI; malgré les pertes les plus douloureuses, et 
les revers accablants de sa fdle chérie, l'héroïque Mar* 
guérite d'Anjou, il ne cessa de montrer la bonté la plus 
touchante, une charité inépuisable, une piété sincère 
et vive, mais sans fiel et sans rudesse, et une exquise 
sensibilité. Mort sous le beau ciel de la Provence, d où 
ses restes ne purent être enlevés qu'en secret pour être 
transportés au lieu de sa naissance^ le souvenir de ses 
vertus et de ses bienfaits ne saurait y périr; il 6*y trans«* 
mettra d'ége en àge^ digne réeoiiipense d'une vie qui 

a fait honneur à l^'hom^nîté^ 
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